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Bragelonne
 
Sur tes mains, Falka, du sang,

  Sur ta robe, du sang,

  Brûle, Falka, brûle pour tes crimes,

  Consume-toi et meurs dans les tourments.
 
Chanson enfantine que l’on chante à la veille de Saovine tout en brûlant des poupées à l’effigie de Falka.
 
« Les sourceliens, ou sorceleurs chez les Nordling, sont une caste élitiste et secrète de prêtres-soldats, fraction de druides vraisemblablement. Dotés, dans l’imaginaire populaire, d’un pouvoir magique et d’aptitudes surhumaines, ils devaient prendre part à la lutte contre les mauvais esprits, les monstres et toutes les forces obscures. En réalité, maîtres dans le maniement des armes, les sourceliens étaient utilisés par les souverains du Nord au cours des luttes tribales que se livraient ces derniers. Pendant le combat, les sourceliens entraient en transe, transes qu’ils provoquaient, suppose-t-on, par l’autohypnose ou des moyens enivrants. Ils luttaient avec une énergie aveugle, car ils étaient totalement insensibles à la douleur et même aux blessures sérieuses, ce qui conforta les exagérations quant à leur puissance surnaturelle. La théorie selon laquelle les sourceliens seraient le résultat d’une mutation ou d’une ingénierie génétique n’a jamais été confirmée. Les sourceliens sont les héros de nombreuses légendes chez les Nordling (lire F. Delannoy, Mythes et légendes des peuples du Nord). »
 
Effenberg et Talbot

Encyclopaedia Maxima Mundi, tome XV
Chapitre premier
« Pour bien gagner sa vie, avait coutume de rabâcher Aplegatt aux jeunes cadets dont il avait la charge, un courrier à cheval doit posséder deux choses : une tête en or et des fesses en acier.
Une tête en or est indispensable, expliquait Aplegatt à ses apprentis courriers, car, sous son habit, dans sa fine besace en cuir ceinte à même la poitrine, le courrier transporte uniquement des informations de moindre importance, de celles que l’on peut sans crainte confier à la perfidie d’un papier ou d’un parchemin. Quant aux nouvelles confidentielles, de portée réelle, celles dont dépendent beaucoup de choses, le courrier doit les garder en mémoire pour les répéter à qui de droit. Mot pour mot. Et ces mots ne sont pas toujours faciles. Les formuler se révèle déjà compliqué, alors les retenir… Pour y parvenir, pour ne pas commettre d’erreur en les rapportant, il faut avoir une sacrée tête en or.
Quant à l’utilité des fesses en acier, ça, tout courrier en fera lui-même rapidement l’expérience lorsqu’il devra rester assis sur sa selle trois jours et trois nuits durant, à parcourir cent ou deux cents lieues, voire trois cents parfois, sur les routes, ou de temps à autre, s’il le faut, à travers champs. Ah ! bien entendu, on ne passe pas tout son temps assis sur sa selle, on descend de cheval parfois, on prend du repos. Parce que l’homme, lui, est capable de résister longtemps, mais le cheval est un peu moins résistant. Cela étant dit, quand le courrier remonte en selle après s’être reposé, il a l’impression que son postérieur s’écrie : “Pitié, on m’assassine !” »
« Et de nos jours, sieur Aplegatt, s’étonnaient quelques cadets, à qui servent encore les courriers à cheval ? Prenons un exemple : Combien de temps faut-il à un magicien de Vengerberg pour transmettre une information par magie à un sorcier de Wyzima ? Une demi-heure ? peut-être même moins ? Alors que pas un courrier ne parcourra la distance entre Vengerberg et Wyzima en moins de quatre, voire même cinq jours. Son cheval peut se mettre à boiter. Des brigands ou des Écureuils peuvent le tuer, des loups ou des griffons le déchiqueter. Et tout à coup, plus de courrier ! Tandis qu’un message magique parviendra invariablement à destination, sans se tromper de chemin, sans arriver en retard ni disparaître. À quoi bon des courriers quand, partout, auprès de chaque cour royale, on trouve des sorciers ? Les courriers, sieur Aplegatt, sont devenus inutiles désormais. »
Aplegatt, de son côté, avait lui aussi pensé, durant quelque temps, ne plus être utile à personne. Il avait trente-six ans, il était petit mais fort et musclé ; le travail ne lui faisait pas peur, et il possédait, cela va de soi, une tête en or. Il pouvait se trouver un autre travail pour subvenir à ses besoins et à ceux de sa femme, mettre quelques sous de côté pour la dot de ses deux filles encore célibataires, et continuer à aider celle qui était mariée, mais dont le mari – un empoté incorrigible – n’avait jamais de chance dans ses entreprises. Mais Aplegatt ne voulait pas d’un autre travail, il ne s’imaginait même pas faire autre chose : il était courrier du roi à cheval.
Et voilà que soudain, au terme d’une longue période d’oubli et d’inactivité humiliante, il était redevenu indispensable. De nouveau, les routes et les chemins forestiers s’étaient mis à résonner du bruit des sabots. De nouveau, comme au bon vieux temps, les courriers avaient recommencé à parcourir le pays, portant les nouvelles de citadelle en citadelle.
Aplegatt savait pourquoi il en était ainsi. Il avait vu beaucoup de choses, en avait entendu plus encore. On attendait de lui qu’il efface aussitôt de sa mémoire une partie des informations qu’il transmettait, qu’il les oublie, de manière à ne pouvoir s’en souvenir, même sous la torture. Mais Aplegatt n’oubliait pas. Et il savait pourquoi les rois avaient cessé soudain de communiquer entre eux par l’intermédiaire de la magie et des magiciens. Ceux-ci devaient être maintenus dans l’ignorance des informations acheminées par les courriers. Les rois avaient soudain cessé de leur faire confiance, ils avaient cessé de leur confier leurs secrets. Aplegatt ignorait pourquoi les liens d’amitié qui unissaient les rois aux magiciens s’étaient brusquement rafraîchis, et cela ne l’intéressait pas outre mesure. À ses yeux, tant les rois que les magiciens étaient des êtres incompréhensibles, aux actes imprévisibles, particulièrement lorsque les temps devenaient difficiles. Et lorsque l’on parcourait comme lui le pays de citadelle en citadelle, de château en château, de royaume en royaume, il était impossible, véritablement, de ne pas constater que les temps étaient devenus difficiles.
Les armées encombraient les routes. À chaque pas on tombait sur des colonnes d’infanterie ou de cavalerie, et chaque commandant que l’on croisait était énervé, préoccupé, acariâtre, se donnant de l’importance comme si le sort du monde entier dépendait de lui seul. De même, les citadelles et les châteaux étaient remplis de gens armés ; nuit et jour y régnait un va-et-vient fébrile. Les burgraves et les châtelains – d’ordinaire invisibles – couraient les remparts et les cours, teigneux comme des guêpes avant la tempête ; ils étaient tourmentés, ils juraient, donnaient des ordres, distribuaient des coups de pied. Précipités hors des écuries, des troupeaux de jeunes chevaux soulevaient des nuages de poussière sur les routes. Peu habitués à se déplacer sans mors ni cavalier armé, les petits chevaux profitaient joyeusement de leurs derniers jours de liberté, entraînant une surcharge de travail considérable pour les palefreniers et de nombreux tracas pour les autres usagers des routes.
Pour être bref, dans l’air étouffant et immobile, la guerre – en suspens – était perceptible.
Aplegatt se dressa sur ses étriers et jeta un coup d’œil alentour. En bas, au pied de la colline, parmi les prairies et les bouquets d’arbres, scintillait une rivière aux nombreux méandres abrupts. Au sud, des forêts s’étiraient au-delà de la rivière. Le courrier talonna son cheval. Le temps pressait.
Il était parti depuis deux jours. Le commandement royal à l’origine de sa mission l’avait surpris à Hagge où il se reposait après son retour de Tretogor. Il avait quitté la forteresse de nuit et galopé sur la grand-route, le long de la rive gauche du Pontar. Il avait passé la frontière de la Témérie avant l’aube et, maintenant que midi sonnait, il se trouvait déjà sur la rive de l’Ismen. Si le roi Foltest avait été à Wyzima, Aplegatt lui aurait remis sa missive dès cette nuit. Malheureusement, le roi n’était pas dans la capitale, il séjournait dans le sud du pays, à Maribor, distante de Wyzima de près de deux cents lieues. Aplegatt le savait ; aussi aux environs du pont Blanc abandonna-t-il la route qui menait vers l’ouest pour couper à travers bois en direction d’Ellander. Il prenait un risque. Les bois étaient toujours infestés d’Écureuils. Gare à celui qui tombait entre leurs pattes ou se retrouvait à la portée de leurs flèches. Mais le courrier du roi devait se montrer téméraire. Le métier était ainsi fait.
Aplegatt traversa la rivière sans difficulté – il n’avait pas plu depuis juin, le niveau de l’Ismen avait sérieusement baissé. En suivant la lisière de la forêt, il atteignit la voie principale de Wyzima au sud-est, celle qui menait aux fonderies, aux forges et à la cité des nains du massif de Mahakam. Le long de la voie s’étiraient des chariots, dépassés souvent par des patrouilles de reconnaissance à cheval. Aplegatt poussa un soupir de soulagement. Les groupes de Scoia’tael ne s’aventuraient pas dans les endroits où il y avait du monde. La croisade contre les elfes qui combattaient les humains durait depuis un an en Témérie ; les commandos d’Écureuils, persécutés dans les forêts, s’étaient divisés en petits groupes, et ceux-ci se tenaient loin des routes fréquentées, ils n’y tendaient pas d’embuscades.
Avant la tombée du jour, Aplegatt avait déjà atteint la frontière occidentale de la principauté d’Ellander ; il se trouvait à une fourche, aux environs du village de Zavada ; de là, une route droite et sûre le mènerait jusqu’à Maribor, soit quarante-deux lieues sur un chemin praticable et fréquenté. Il y avait une auberge à cette fourche. Le courrier décida d’accorder un peu de repos à son cheval, ainsi qu’à lui-même. Il savait que s’il se mettait en route à l’aube, sans avoir à forcer outre mesure sa monture, il apercevrait les bannières noir et argent flottant en haut des tours rouges du château de Maribor avant même le coucher du soleil.
Il dessella son cheval et le pansa lui-même, renvoyant sans ménagement le valet de l’auberge qui s’apprêtait à s’en charger. Il était courrier du roi, et à ce titre il ne permettait à personne d’approcher sa monture. Aplegatt mangea une part consistante d’œufs brouillés avec du saucisson et un quart de pain au levain, et il but une pinte de bière. Il écouta les commérages. Ils étaient de toutes sortes : des voyageurs de tous les coins du monde débarquaient à l’auberge.
À Dol Angra, apprit-il, de nouveaux incidents étaient survenus ; à la frontière, un détachement de cavalerie de la Lyrie avait une nouvelle fois cherché chicane à une patrouille de Nilfgaard ; de nouveau, Meve, la reine de Lyrie, avait accusé à cor et à cri Nilfgaard de l’avoir provoquée, et elle avait demandé de l’aide au roi Demawend d’Aedirn. À Tretogor avait eu lieu l’exécution publique d’un baron de Rédanie qui s’était allié en secret aux émissaires d’Emhyr, l’empereur de Nilfgaard. À Kaedwen, les commandos de Scoia’tael, rassemblés en un grand détachement, s’étaient livrés à une tuerie dans le fort de Leyd. Pour se venger de ce massacre, la population d’Ard Carraigh avait participé à un carnage, assassinant près de quatre cents habitants dans la capitale des non-humains.
En Témérie, racontèrent les marchands venus du sud, régnaient le chagrin et le deuil parmi les émigrants de Cintra rassemblés sous les bannières du maréchal Vissegerd. La terrible nouvelle de la mort de Cirilla le Lionceau, dernière héritière de sang royal de Calanthe, surnommée la Lionne de Cintra, se trouvait de fait confirmée.
Quelques histoires sinistres, plus terribles encore, furent rapportées. Quelqu’un raconta par exemple que dans plusieurs villages des environs d’Aldersberg du sang s’était soudain mis à jaillir du pis des vaches après la traite, et qu’à l’aube la Pucelle des Calamités, l’annonciatrice des morts effroyables, était apparue dans la brume. À Brugge, aux abords du bois de Brokilone, le royaume interdit des dryades des forêts, la Traque sauvage – cortège de fantômes galopant dans les cieux – avait fait son apparition, et, comme chacun sait, la Traque sauvage est toujours annonciatrice de guerre. Et puis, du cap de Bremervoord, on avait vu un bateau-fantôme avec, à son bord, le spectre du chevalier noir et son heaume surmonté des ailes d’un rapace…
Finalement, le courrier, vaincu par la fatigue, cessa de prêter l’oreille aux conversations des voyageurs. Il alla dans la chambre à coucher commune, s’affala sur sa paillasse et dormit comme une souche.
Il se leva aux premières lueurs du jour. Quand il sortit dans la cour, il fut quelque peu surpris : fait rare, il n’était pas le premier à être sur le départ. Près du puits se tenait un étalon moreau, sellé, et, à ses côtés, près de l’abreuvoir, une femme en habits d’homme se lavait les mains. En entendant les pas d’Aplegatt, la femme se retourna ; de ses mains mouillées elle rassembla son abondante chevelure noire qu’elle rejeta en arrière. Le courrier s’inclina. La femme fit un signe de la tête.
Lorsque Aplegatt entra dans l’écurie, c’est tout juste s’il ne heurta pas un autre oiseau matinal, qui s’avéra être une jeune fille ; coiffée d’un béret de velours, elle était en train de mener dans la cour une jument pommelée. La jeune fille se frottait le visage et bâillait, appuyée contre les flancs de son cheval.
— Oh là là ! grommela-t-elle en passant près du courrier, je vais sûrement m’endormir sur ma jument… Je tombe de fatigue… Ouaaah !
— Le froid te réveillera lorsque tu trotteras sur ta jument, dit gentiment Aplegatt en ôtant sa selle de la poutre. Bonne route, jeune damoiselle.
La jeune fille se retourna et le regarda comme si elle venait tout juste de le remarquer. Elle avait des yeux immenses, verts comme l’émeraude. Aplegatt couvrit son cheval de son caparaçon.
— Je vous souhaitais bonne route, répéta-t-il.
D’ordinaire, il n’était pas aussi disert ni expansif, mais il éprouvait à présent le besoin de causer avec autrui, même si en l’occurrence il avait affaire à une simple gamine endormie. Peut-être était-ce dû à ses longues journées de solitude sur les chemins, ou peut-être la damoiselle lui rappelait-elle quelque peu sa fille puînée.
— Que les dieux vous préservent des accidents et des mésaventures, ajouta-t-il. Vous ne voyagez qu’à deux, et deux femmes, qui plus est ! Or les temps sont incertains de nos jours. Le danger est partout sur les routes…
La jeune fille ouvrit plus grand encore ses yeux verts. Le courrier fut saisi d’effroi, un frisson le parcourut.
— Le danger…, dit soudain la jeune fille d’une voix étrange, transformée. Le danger est silencieux. Tu ne l’entendras pas lorsqu’il surgira sur ses plumes grises. J’ai fait un rêve. Du sable… Le sable était chaud, à cause du soleil…
— Quoi ? (Aplegatt se figea, sa selle serrée contre son ventre.) Que dis-tu, jeune fille ? Quel sable ?
Celle-ci frissonna vivement, puis se frotta le visage. Sa jument pommelée secoua la tête.
— Ciri, dépêche-toi !
La femme aux cheveux noirs l’appela sévèrement de la cour où elle sanglait son étalon moreau et mettait en place ses besaces.
La jeune fille bâilla. Elle jeta un regard à Aplegatt et tressaillit, comme étonnée de sa présence à l’écurie. Le courrier ne disait rien.
— Ciri, répéta la femme. Tu t’es endormie ?
— Voilà, je viens, dame Yennefer.
Aplegatt termina de seller son cheval et, lorsqu’il l’eut enfin mené dans la cour, il n’y avait plus trace de la femme ni de la jeune fille. Un coq lança son « cocorico », discontinu et éraillé, un chien aboya longuement ; parmi les arbres, un coucou se manifesta. Le courrier sauta sur sa selle. Les yeux verts de la jeune fille endormie lui revinrent subitement en mémoire, ainsi que ses paroles étranges : Un danger silencieux ? Des plumes grises ? Du sable chaud ? La pauvre fille n’avait probablement pas toute sa tête, se dit-il. En ce moment, on en rencontre souvent, de ces pauvrettes dérangées, rudoyées en temps de guerre par des maraudeurs ou autres scélérats… Oui, assurément, elle devait être dérangée. Ou peut-être bien qu’elle était seulement endormie, arrachée au sommeil, pas totalement réveillée encore ? Bizarre, les bêtises que peuvent parfois débiter les gens quand ils traînent au lever du jour, oscillant encore entre veille et sommeil…
De nouveau un frisson le parcourut, et une douleur se manifesta entre ses omoplates. Il se massa le dos avec le poing.
Dès qu’il se retrouva sur la route de Maribor, il donna un coup de talon dans les flancs de son cheval et partit au galop. Le temps pressait.
 
* * *
 
Le courrier ne se reposa pas longtemps à Maribor. Une journée s’était à peine écoulée que le vent sifflait de nouveau à ses oreilles. Sa nouvelle monture – un étalon gris de l’écurie de Maribor – trottait à vive allure, allongeant le cou et agitant la queue. Les saules scintillaient au bord de la route. La besace contenant la missive diplomatique comprimait la poitrine d’Aplegatt. Il avait mal aux fesses.
— Pfff ! Si tu pouvais te casser le cou, cerf-volant égaré ! lança à son adresse, en resserrant les rênes de son attelage, un cocher effarouché par la traversée au pas de charge de l’hurluberlu. Vois un peu comme il file, comme si la mort était à ses trousses ! Vas-y, cavale, espèce d’étourneau ! Quoi qu’il arrive, tu n’échapperas pas à la Faucheuse !
Aplegatt se frotta un œil ; la course le faisait larmoyer.
La veille, il avait transmis les lettres au roi Foltest et lui avait ensuite récité les messages secrets du roi Demawend :
« De Demawend à Foltest : Tout est prêt à Dol Angra. Les Travestis attendent le commandement. Délai prévu : deuxième nuit de juillet après la nouvelle lune. Les barques doivent accoster deux jours après sur l’autre rive. »
Une volée de corneilles survola la grand-route en graillant bruyamment. Elles volaient vers l’est, en direction de Mahakam et de Dol Angra, vers Vengerberg. Tout en continuant sa route, le courrier se répétait les paroles du message secret que le roi de Témérie envoyait par son intermédiaire au roi d’Aedirn :
« De Foltest à Demawend : primo, suspendez les opérations. Les Astucieux ont convoqué une assemblée. Ils doivent se rencontrer et délibérer sur l’île de Thanedd. Cette assemblée peut changer bon nombre de choses. Secundo, les recherches pour retrouver le Lionceau peuvent être abandonnées. C’est confirmé : le Lionceau est mort. »
Aplegatt piqua son cheval gris du talon. Le temps pressait.
 
* * *
 
Des chariots engorgeaient l’étroit chemin forestier. Aplegatt ralentit son allure ; il trotta tranquillement jusqu’au dernier des véhicules d’une longue colonne. Il comprit aussitôt qu’il ne pourrait se frayer un passage à travers cet engorgement. Néanmoins, pas question de faire demi-tour, ce serait une trop grande perte de temps. S’enfoncer dans le fourré marécageux pour contourner l’encombrement ne le tentait pas non plus, d’autant que la nuit commençait à tomber.
— Que s’est-il passé par ici ? demanda-t-il aux cochers de la dernière voiture, deux petits vieux dont l’un paraissait à moitié endormi et l’autre mort. Une attaque ? Les Écureuils ? Parlez ! Je suis pressé…
Avant que l’un des vieillards ait eu le temps de répondre, des cris s’élevèrent en provenance de la tête de la colonne, invisible à travers la forêt. Les cochers sautèrent en hâte dans les voitures et fouettèrent les chevaux et les bœufs en lâchant une flopée de jurons bien salés. La colonne, pesamment, se mit en mouvement. Le vieillard somnolent s’éveilla, dodelina de la tête, clappa à l’adresse de ses mulets et fit claquer les rênes sur leur croupe. Le vieillard qui ressemblait à un mort ressuscita, il repoussa son chapeau de paille qui était descendu sur ses yeux et observa Aplegatt.
— Regardez-le, dit-il. Il est pressé… Hé ! fiston ! Tu as de la chance. Tu es arrivé ici à point nommé.
— Tout juste, ajouta l’autre vieillard en agitant sa barbe, et il fit avancer ses mulets. À point nommé ! Si t’étais arrivé à midi, t’aurais fait comme nous autres, t’aurais attendu que la voie soit libre. On est tous pressés, mais il a bien fallu attendre. Comment tu fais pour passer si la voie est fermée ?
— La voie était fermée ? Et par quel hasard ?
— Un terrible mangeur d’hommes a fait son apparition par ici, fiston. Il s’est jeté sur un chevalier qui voyageait seul avec son valet. Paraît que le monstre lui a arraché la tête, au chevalier, en même temps que son heaume, et qu’il a vidé les entrailles de son cheval. Le valet a réussi à prendre la poudre d’escampette, il a raconté que c’était une sainte horreur, que le sentier était tout rouge de sang…
— C’était quoi comme monstre ? demanda Aplegatt en retenant son cheval de manière à poursuivre la conversation avec les conducteurs du chariot, qui peinait. Un dragon ?
— Non, pas un dragon, dit le second vieillard au chapeau de paille. On raconte que c’était une manticore, ou quelque chose comme ça. Le valet disait que c’était une bête sauvage, terriblement grande, et qui volait. Et enragée, avec ça ! Y s’disait, elle va manger le chevalier et elle va s’envoler. Penses-tu ! Elle s’est assise en plein milieu de la route, la chienne, et elle est restée là à chuinter, à montrer ses belles dents… Et voilà, elle a bouché la route aussi bien qu’un bouchon une bouteille, parce que, aussitôt qu’un gars s’approchait et avisait le monstre, il abandonnait son chariot, et demi-tour ! Alors les chariots ont commencé à s’aligner, sur une demi-lieue. Et tout autour, comme tu peux le voir, fiston, y a que des marécages humides et des fourrés infranchissables ; impossible de les contourner, comme de faire demi-tour. Alors, on est restés là…
— Tant de gaillards, s’esclaffa le courrier, et vous êtes restés là comme des bêtas ! Il fallait prendre des haches et des piques, et dégager la bête du chemin, ou bien la tuer.
— Ah ! ça ! Plusieurs s’y sont essayés, dit le petit vieux qui tenait les rênes. (Il pressait les mulets, car la colonne s’était mise à avancer plus vite.) Trois nains de la garde marchande, et avec eux quatre nouveaux enrôlés qui s’en allaient à l’armée, au fort de Carreras. Les nains, le monstre les a méchamment amochés, quant aux nouveaux enrôlés…
— Ils ont détalé, acheva son compagnon.
— À peine ils ont vu c’te manticore qu’ils ont détalé. Y en a même un qui s’est lâché dans son caleçon. Oh ! vise un peu, mon garçon, vise, c’est lui, là-bas !
— Qu’est-ce qui vous prend de vouloir me montrer un pisseur ? dit Aplegatt en s’énervant un peu, ça ne m’intéresse pas.
— Mais non ! Le monstre ! Le monstre qu’on a tué ! Les militaires sont en train de le mettre sur la charrette ! Tu le vois ?
Aplegatt se dressa sur ses étriers. Malgré l’obscurité grandissante et les curieux qui se pressaient, il distingua l’énorme masse soulevée par les soldats. Les ailes de chauve-souris et la queue de scorpion du monstre traînaient par terre, inertes. Criant en chœur, les soldats soulevèrent un peu plus la dépouille et la firent retomber dans la charrette. Les chevaux attelés à la voiture, inquiets sans doute à cause de la charogne et perturbés par sa puanteur, hennirent et tirèrent le timon.
— Ne restez pas là ! (Le dizainier qui commandait les soldats pesta contre les vieillards.) Allez plus loin ! N’encombrez pas le passage !
Le grand-père pressa les mules, le chariot fit un bond en avant en passant sur les ornières. Aplegatt pressa son cheval du talon pour revenir à hauteur du chariot.
— Les militaires sont venus à bout du monstre, on dirait ?
— Penses-tu ! rétorqua le vieux. Les militaires, quand y sont arrivés, y se sont contentés d’ouvrir leur gueule et d’injurier tout le monde. « Eh, toi ! bouge pas ! Toi, là ! avance ! » Et toi ceci, et toi cela… Y z’étaient pas pressés de s’attaquer au monstre. Ils ont envoyé chercher un sorceleur.
— Un sorceleur ?
— Tout juste, assura l’autre vieillard. Y a quelqu’un qui s’est souvenu qu’il avait vu un sorceleur au village, alors on l’a envoyé chercher. Il est passé près de nous après. Il avait le cheveu blanc, un visage affreux, et il portait un terrible glaive sur les épaules. Y s’était pas passé une heure que quelqu’un, loin devant, s’est écrié qu’on allait pouvoir passer tout de suite parce que le sorceleur avait zigouillé le monstre ! Alors on a enfin bougé, et toi, fiston, tu nous es tombé dessus juste à ce moment-là.
— Ah ! fit Aplegatt, pensif, ça fait tant d’années que je sillonne les routes, et je n’ai encore jamais rencontré de sorceleur… Est-ce que quelqu’un a vu comment il s’y était pris pour venir à bout du monstre ?
— Moi, je l’ai vu ! s’écria un jeune garçon aux cheveux ébouriffés qui trottait de l’autre côté de la voiture. (Il montait à cru et dirigeait à l’aide d’un licou sa haridelle squelettique à la robe noir sarrasin.) J’ai tout vu ! Parce que j’étais à côté des soldats, tout devant !
— Écoutez un peu ce p’tit morveux, dit le vieux postillon. Il tète encore sa mère et il fait le malin. Et du fouet, t’en veux ?
— Laissez-le, petit père, intervint Aplegatt. Je vous quitte bientôt, je vais par là, vers Carreras, mais avant, ça me plairait bien de savoir ce qui s’est passé avec le sorceleur. Vas-y, mon garçon, je t’écoute.
— Alors voilà, commença rapidement le garçon qui allait au pas à côté de l’attelage, le sorceleur en question vient voir le commandant militaire. Y dit qu’y s’nomme Gerant. Sur ce, le commandant lui répond qu’y peut s’nommer comme il veut, mais qu’y ferait mieux de s’mettre au boulot. Et il lui indique où s’trouve la bête. Le sorceleur s’approche un peu plus, et y r’garde vite fait. Il était bien à cent vingt pas du monstre, ou peut-être même plus, mais il a juste j’té un coup d’œil de loin, et il a dit tout de suite qu’c’était une manticore exceptionnellement grande, et qu’il la tuerait si on l’payait pour ça deux cents couronnes.
— Deux cents couronnes ? dit le deuxième vieux d’une voix étranglée. Il a complètement perdu la boule ou quoi ?
— C’est c’que m’sieur l’commandant lui a répondu, sauf qu’il a été un peu plus grossier. Et le sorceleur, y répond qu’c’est son prix, et qu’lui ça lui est égal, le monstre peut bien rester au milieu de la route même jusqu’au jour du jugement dernier ! Alors l’commandant, y dit qu’y paiera pas une somme pareille, qu’il aime mieux attendre que la bête s’envole toute seule. « Le monstre ne partira pas, parce qu’il a faim et qu’il est furieux », qu’y lui répond alors le sorceleur. Et que même s’il s’envole, il reviendra aussitôt, parce que c’est son terro… terroi… territo… de chasse.
— Arrête tes trilles, morveux ! s’énerva le vieux postillon. (Il tentait, sans succès visiblement, de se moucher dans ses doigts, ceux qui, par ailleurs, tenaient les rênes.) Raconte seulement comment c’était !
— Ben, c’est c’que j’fais ! Le sorceleur a dit : « Le monstre ne s’envolera pas, et toute la nuit il va déguster le chevalier qu’il a tué, tranquillement, parce que le chevalier étant en armes, c’est pas facile de l’attaquer de l’intérieur. » Sur ce, les marchands viennent voir le sorceleur, y z’entreprennent aussitôt de l’convaincre, et patati, et patata, qu’y vont faire une quête et qu’y lui donneront cent couronnes. Et l’sorceleur leur répond que la bête, c’est une manticore, et qu’elle est très dangereuse, alors leurs cent couronnes, ils peuvent se les mettre où je pense, y va pas risquer sa tête. Alors le commandant se met en colère et y dit qu’c’est pourtant bien le sort des chiens et des sorceleurs de risquer leur vie, et que l’sorceleur était là tout pile pour ça, comme le cul est fait pour chier. Et les marchands, ça se voyait, y z’avaient peur que l’sorceleur se fâche aussi et qu’y décampe, parce qu’y s’étaient mis d’accord pour cent cinquante. Alors le sorceleur a dégainé son épée et, en suivant le chemin, y s’est dirigé vers l’endroit où était assis le monstre. Et l’commandant a fait semblant de lui j’ter un sort et a craché par terre, puis il a dit qu’on s’demandait bien pourquoi y avait sur terre de tels originaux diaboliques. Du coup, y a un des marchands qui a répliqué que si, au lieu de chasser les elfes dans la forêt, l’armée traquait les monstres, on n’aurait pas besoin des sorceleurs, et que…
— Fabule pas, l’interrompit le petit vieux, mais raconte un peu c’que t’as vu.
— Moi, j’ai surveillé son cheval, au sorceleur, se vanta le garçon, une petite jument alezane avec une liste blanche.
— Un chien qui prend soin d’une jument ! Et comment le sorceleur a tué le monstre, tu l’as vu ?
— Euh…, balbutia le garçon. Non, je l’ai pas vu… On m’a repoussé en arrière. Ils ont tous commencé à brailler très fort, et les chevaux se sont affolés, alors…
— Je l’avais bien dit, fit le grand-père, méprisant, que c’était de la merde qu’il avait vue, c’est qu’un morveux.
— Mais quand il est revenu, j’l’ai vu, le sorceleur ! s’enflamma le garçon. Et le commandant, qui avait tout regardé, il avait le visage tout pâle, et y disait tout bas aux soldats que c’étaient des sortilèges magiques, ou bien des trucs d’elfes, qu’un homme normal ne saurait pas se servir aussi vite de son glaive… Et puis après, le sorceleur a pris l’argent des marchands, il a sauté sur sa jument et il est parti.
— Humm…, marmonna Aplegatt. Il a pris par où ? Par la route de Carreras ? Si c’est ça, je vais peut-être le rattraper, pour voir au moins à quoi il ressemble…
— Non, dit le garçon. À la fourche, il a pris en direction de Dorian. Il était pressé.
 
* * *
 
Il arrivait rarement au sorceleur de rêver, et, même alors, jamais à son réveil il ne se souvenait de quoi que ce soit. Même lorsqu’il s’agissait de cauchemars. Et il s’agissait bien de cauchemars la plupart du temps.
Cette fois-là aussi, c’était un cauchemar, mais au moins le sorceleur s’en souvenait-il, en partie…
Des silhouettes indistinctes. Inquiétantes. Des scènes étranges. Funestes. Des paroles et des sons incompréhensibles qui faisaient naître l’effroi. De ce flot tourbillonnant une image, brusquement, émergeait, nette et précise : Ciri. Différente de la Ciri de Kaer Morhen dont se souvenait Geralt. Sur sa monture lancée au galop, ses cheveux couleur de cendre, en liberté, étaient plus longs, comme à Brokilone, la première fois qu’il l’avait vue. Quand elle était passée près de lui, il avait voulu crier, mais il avait été incapable d’émettre le moindre son. Il avait voulu courir derrière elle, mais il avait eu l’impression d’être pris jusqu’à la moitié des cuisses dans du goudron brûlant. Et Ciri galopait toujours plus loin dans la nuit comme si elle ne le voyait pas, parmi les saules et les aulnes disgracieux qu’on aurait dits vivants et qui agitaient leurs branches. Et le sorceleur vit qu’elle était suivie. Un cheval moreau galopait à sa suite, à toute allure, et sur le cheval se tenait un cavalier en armure noire, portant un heaume orné des ailes d’un rapace.
Le sorceleur était incapable de bouger, de crier. Il ne pouvait que regarder le chevalier ailé rattraper Ciri, la saisir par les cheveux, la faire tomber de selle et continuer à galoper en la traînant derrière lui. Il ne pouvait que regarder son visage bleuir de douleur et voir ses lèvres se crisper en un cri muet. Il était incapable de supporter son cauchemar. « Réveille-toi ! », s’ordonna-t-il à lui-même. « Réveille-toi ! Réveille-toi sur-le-champ ! »
Il se réveilla.
Il resta longtemps allongé, immobile, se remémorant son rêve. Puis il se leva. Il retira sa bourse de dessous son oreiller, compta rapidement ses pièces de dix couronnes. Cent cinquante pour la manticore d’hier. Cinquante pour le brouillardier qu’il avait tué pour le compte du maire d’un village près de Carreras. Et cinquante de plus pour le loup-garou dont lui avaient parlé des colons de Burdorff. Cinquante couronnes pour un loup-garou… C’était beaucoup, car le boulot avait été facile. Le loup-garou ne s’était pas défendu. Acculé dans une grotte sans issue, il s’était agenouillé, attendant le coup de glaive fatal. Le sorceleur avait eu pitié de lui.
Mais il avait besoin d’argent.
Une heure s’était à peine écoulée que déjà il parcourait les rues de la ville de Dorian, à la recherche de la venelle et de l’enseigne qui lui étaient familières.
 
* * *
 
L’enseigne portait l’inscription suivante : « Codringher et Fenn, consultations et services juridiques ». Pourtant, et Geralt ne le savait que trop bien, ce que fabriquaient Codringher et Fenn n’avait de commun avec le droit que fort peu de chose ! Les deux associés avaient par ailleurs de nombreuses raisons d’esquiver tout contact, quel qu’il soit, tant avec le droit qu’avec ses représentants. En outre, le sorceleur doutait fort que tout client se présentant au bureau sache ce que le mot « consultation » voulait réellement dire.
Il n’y avait pas d’entrée au rez-de-chaussée du petit bâtiment, juste une porte cochère solidement verrouillée qui menait sans doute à l’écurie ou à l’entrepôt pour les chariots. Pour parvenir jusqu’à la porte d’entrée, il fallait s’enfoncer jusqu’à l’arrière de la maison, pénétrer dans une cour boueuse remplie de poules et de canards, de là grimper quelques marches puis traverser encore une étroite galerie et un sombre corridor. Seulement alors se retrouvait-on devant de solides portes ferrées en acajou, équipées d’un énorme marteau en cuivre en forme de tête de lion.
Geralt actionna le heurtoir puis recula rapidement. Il savait que le mécanisme monté dans la porte pouvait faire jaillir des pointes en fer d’une longueur de vingt pouces à partir d’orifices cachés dans les ferrures. Théoriquement, les pointes ne surgissaient que si quelqu’un essayait de trafiquer la serrure et que Codringher ou Fenn actionnait le dispositif de fermeture, mais Geralt avait déjà pu constater à maintes reprises qu’aucun mécanisme n’était infaillible, et que, parfois, il fonctionnait alors même qu’il ne le devrait pas, et inversement.
Il y avait sans doute dans la porte un système – magique vraisemblablement – qui permettait d’identifier les invités. Après le coup de heurtoir, personne ne posait jamais de question de l’intérieur ni n’exigeait que le visiteur s’identifie. Les portes s’ouvraient, et derrière se tenait Codringher. C’était toujours Codringher, jamais Fenn.
— Bienvenue, Geralt ! dit-il. Entre ! Tu n’as pas besoin de te rencogner dans l’embrasure de la porte, j’ai démonté le système de protection ! Quelque chose s’est cassé à l’intérieur, voilà quelques jours. Tout fonctionnait, et, d’un seul coup d’un seul, un marchand ambulant s’est retrouvé transpercé. Entre sans crainte. Tu as une affaire pour moi ?
— Non. (Le sorceleur pénétra dans le vaste et sombre vestibule, qui, comme à l’accoutumée, sentait légèrement le chat.) Pas pour toi. Pour Fenn.
Codringher laissa échapper un rire sonore, confirmant les soupçons du sorceleur : Fenn était un personnage cent pour cent mythique qui ne servait qu’à tromper les prévôts, baillis, collecteurs d’impôts et autres individus détestés de Codringher.
Ils pénétrèrent dans le cabinet. C’était la pièce principale, par conséquent il y faisait plus clair. Les fenêtres, solidement grillagées, étaient exposées au soleil la plus grande partie de la journée. Geralt prit place sur le siège destiné aux clients. En face, derrière son bureau en chêne, Codringher, qui se faisait appeler « avocat », l’homme pour qui rien n’était impossible, s’affala dans un fauteuil matelassé. Lorsqu’un individu avait des difficultés, des soucis, des problèmes, il venait voir Codringher et obtenait alors aussitôt des preuves de la malhonnêteté et de la malversation de son associé en affaires ; ou un crédit bancaire sans garantie ni assurance. Seul sur une longue liste de créditeurs, il recouvrait ses créances qui pesaient sur une société en faillite. Alors même que son riche tonton l’avait menacé de ne pas lui léguer la moindre bille, il percevait son héritage. Il gagnait ses procès en matière de succession, car même les membres les plus acharnés de la famille cessaient inopinément leurs revendications. Sur la base de preuves irréfutables, son fils sortait du cachot, lavé de toute accusation, ou bien, en l’absence de telles preuves, il était libéré, parce que, si preuves il y avait, elles disparaissaient mystérieusement, et les témoins, les uns après les autres, annulaient leurs témoignages antérieurs ; le chasseur de dots qui courtisait sa fille jetait brusquement son dévolu sur une autre. Suite à un malheureux accident, l’amant de sa femme ou le séducteur de sa fille se retrouvait avec trois membres (dont au moins un membre supérieur) sérieusement fracturés. Quant à son ennemi juré, ou tout autre individu embarrassant, il cessait de lui nuire : en règle générale, il disparaissait sans laisser de traces. Oui, si quelqu’un avait des problèmes, il venait à Dorian, d’un pas alerte il se rendait chez « Codringher et Fenn » et frappait à la porte d’acajou. L’« avocat » Codringher se tenait à la porte. Svelte, de petite taille, les cheveux gris, il avait le teint maladif des hommes qui ne passaient pas beaucoup de temps au grand air. Codringher menait son invité jusqu’à son bureau ; il s’asseyait dans son fauteuil, prenait sur ses genoux un grand grippeminaud blanc et noir qu’il se mettait à caresser. Tous deux – Codringher et son chat – jaugeaient alors le client de leurs yeux jaune olive, vilains et inquiétants.
— J’ai reçu ta lettre. (Codringher et son grippeminaud fixaient le sorceleur.) Jaskier est également venu me rendre visite. Il est passé par Dorian, voici quelques semaines. Il m’a touché deux mots de tes soucis. Mais il n’a dit que très peu de chose. Trop peu.
— Vraiment ? Tu me surprends. Ce serait la première fois à ma connaissance que Jaskier n’en dirait pas trop.
— Jaskier, répondit Codringher sans sourire, n’a pas dit grand-chose car il ne savait pas grand-chose. Et il en a dit moins qu’il n’en savait pour la simple raison que tu lui avais interdit de bavarder de certaines affaires. D’où te vient ce manque de confiance ? Qui plus est vis-à-vis de collègues exerçant la même profession ?
Geralt eut un léger mouvement d’humeur. Codringher aurait bien fait mine de n’avoir rien remarqué, mais cela lui fut impossible, car son chat, lui, l’avait remarqué. Il écarquilla tout grand ses yeux et émit un sifflement quasi silencieux en découvrant ses petites canines blanches.
— N’agace pas mon chat, dit l’avocat en caressant l’animal pour le calmer. C’est le mot « collègue » qui t’a ému ? C’est pourtant la vérité. Moi aussi, je suis un sorceleur. Moi aussi, je libère les gens des monstres et des soucis qui les accablent. Et moi aussi, je fais ça pour de l’argent.
— À quelques différences près, marmonna Geralt, toujours sous le regard désagréable du grippeminaud.
— En effet, acquiesça Codringher. Toi, tu es un sorceleur anachronique, et moi un sorceleur moderne qui suit l’air du temps. Voilà pourquoi tu te retrouveras bientôt au chômage, tandis que moi j’irai en prospérant. Les stryges, les wyverns, les endriagues et les loups-garous disparaîtront bientôt. Mais des salopards, il y en aura toujours.
— Pourtant, Codringher, c’est précisément avant tout des salopards que tu soulages de leurs soucis. Les pauvres qui ont des problèmes n’ont pas de quoi se payer tes services.
— Les tiens non plus. Les pauvres ne peuvent jamais rien se payer, c’est bien pour ça qu’ils sont pauvres.
— C’est d’une logique imparable. Et une telle découverte ! Ça vous en bouche un coin !
— La vérité a ceci pour elle qu’elle vous en bouche un coin. Et la vérité, justement, tient au fait que la base et le maintien de notre profession, c’est la saloperie. À cette différence près que ta manière de l’exercer est devenue presque un vestige, alors que la mienne est moderne et prend de l’ampleur.
— C’est bon, c’est bon, passons aux affaires.
— Il est largement temps, approuva d’un signe de tête Codringher en cajolant son chat. (Celui-ci se raidit, planta ses griffes dans les genoux de son maître et se mit à miauler bruyamment.) Et réglons ces affaires en fonction de leur importance hiérarchique. Primo : mes honoraires, collègue sorceleur, se montent à deux cent cinquante couronnes de Novigrad. Disposes-tu de cette somme ? ou peut-être fais-tu partie toi aussi de ces pauvres qui ont des soucis ?
— Assurons-nous d’abord qu’un tel montant est justifié.
— Contente-toi de t’en assurer tout seul et presse-toi, dit l’avocat. Quand tu seras enfin convaincu, pose l’argent sur la table. Nous passerons alors aux affaires suivantes, de moindre importance.
Geralt dénoua sa bourse de son ceinturon et la jeta avec fracas sur le bureau. Le grippeminaud bondit violemment des genoux de Codringher et décampa. L’avocat, sans en vérifier le contenu, cacha l’escarcelle dans un tiroir.
— Tu as effarouché mon chat, dit-il avec un reproche non feint.
— Pardon. Je pensais que le tintement de la monnaie était la dernière chose qui puisse effaroucher ton chat. Raconte donc ce que tu as appris.
— Ce Rience qui t’intéresse tant, commença Codringher, est un personnage assez mystérieux. Je suis simplement parvenu à établir qu’il avait étudié deux ans à l’école des sorciers de Ban Ard. On l’a jeté dehors après l’avoir surpris en train de commettre de menus larcins. Aux abords de l’école rôdaient, comme toujours, des agents secrets recruteurs de Kaedwen ; Rience s’est laissé enrôler. Ce qu’il faisait pour les espions de Kaedwen, ça, je n’ai pas réussi à le découvrir. Mais, en général, les rebuts de l’école des sorciers sont formés au meurtre. Ça te va ?
— À la perfection. Continue.
— L’information suivante provient de Cintra. Sous le règne de la reine Calanthe, le sieur Rience croupissait dans un cachot.
— Pour quel motif ?
— Eh bien, pour dettes, figure-toi. Il n’est pas resté au trou longtemps, parce que quelqu’un a payé pour lui et a remboursé tout ce qu’il devait, avec les intérêts. La transaction s’est effectuée par l’intermédiaire d’une banque, sous réserve de l’anonymat du bienfaiteur. J’ai tenté de trouver de qui provenait l’argent mais, après avoir mené mon enquête auprès de quatre banques successives, j’ai abandonné la partie. Celui qui a libéré Rience était un professionnel. Et il tenait beaucoup à son anonymat.
Pris d’une forte quinte de toux, Codringher se tut et porta un mouchoir à sa bouche.
— Et soudain, reprit-il au bout d’un instant (il s’essuya les lèvres et observa son mouchoir), juste après la fin de la guerre, sieur Rience a refait son apparition : à Sodden, à Angren et à Brugge. Métamorphosé ! On ne l’aurait pas reconnu ! Du moins pour ce qui était de son comportement ainsi que de la quantité d’argent liquide qu’il avait à sa disposition et qu’il claquait sans compter. Car pour ce qui est de son nom, cet insolent fils de chienne ne s’était pas foulé, il continuait à se faire appeler Rience. Et il commença, sous cette identité, à mener d’intenses recherches pour retrouver une certaine personne, plus exactement une jeune personne. Il rendit visite aux druides du Cercle d’Angren, ceux qui avaient pris soin des orphelins de guerre. Le corps d’un des druides fut retrouvé quelque temps après dans un bois alentour, massacré et portant des traces de torture. Ensuite, on a vu Rience à Zarzecz…
— Je sais, l’interrompit Geralt. Je suis au courant de ce qu’il a fait à une famille de paysans de Zarzecz. Pour deux cent cinquante couronnes, j’en espérais plus. Jusqu’à présent, la seule information nouvelle pour moi concerne l’école des sorciers et les agents secrets de Kaedwen. Le reste, je le savais déjà. Je sais que Rience est un meurtrier impitoyable, que c’est un voyou arrogant qui n’a même pas fait l’effort de se choisir un faux nom. Je sais qu’il est au service de quelqu’un. Mais de qui, Codringher ?
— D’un sorcier. C’est ce sorcier qui l’a sorti du trou. Rience – c’est toi-même qui me l’as appris, et Jaskier me l’a confirmé – se sert de la magie. De la vraie magie, pas de ces trucs que pourrait connaître n’importe quel étudiant viré de l’Académie. Il est donc aidé par quelqu’un qui le fournit en amulettes, et, vraisemblablement, le forme en secret. Certains des magiciens qui pratiquent de manière officielle ont ainsi des élèves cachés et des factotums pour régler des affaires illégales ou sordides. Dans le jargon des sorciers, on appelle cela « les agissements de l’ombre ».
— S’il travaillait dans l’ombre des magiciens, Rience se servirait de la magie de camouflage. Mais lui ne change ni de nom ni d’apparence. Il n’a même pas fait disparaître sur son visage la décoloration provoquée par la brûlure que Yennefer lui a infligée.
— C’est ce qui confirme justement qu’il agit dans l’ombre. (Codringher toussa, puis s’essuya la bouche avec son mouchoir.) Parce que le camouflage magique n’est en aucun cas un camouflage ; seuls les dilettantes utilisent ce genre de choses. Si Rience se cachait sous un voile magique ou un masque illusoire, chaque alarme magique le signalerait aussitôt, et, par les temps qui courent, pratiquement toutes les portes de la ville en sont équipées. De plus, les sorciers décèlent les masques illusoires à tous les coups. Dans le plus grand des rassemblements humains, dans la plus gigantesque des foules, Rience attirerait sur lui l’attention de chaque sorcier comme si des flammes sortaient de ses oreilles et que des nuages de fumée s’échappaient de son cul. Je le répète : Rience agit pour le compte d’un sorcier, et il agit de manière à ne pas attirer sur lui l’attention des autres sorciers.
— Certains le tiennent pour un espion de Nilfgaard.
— Je sais cela. C’est ce que pense par exemple Dijkstra, le chef des services secrets de Rédanie. Dijkstra se trompe rarement, on peut donc considérer que cette fois encore il a raison. Mais l’un n’exclut pas l’autre. Un factotum magicien peut être, parallèlement, un espion de Nilfgaard.
— Ce qui signifierait qu’un sorcier praticien officiel espionne pour le compte de Nilfgaard par l’intermédiaire d’un factotum secret.
— Sornettes ! (Codringher toussa et jeta un œil attentif à son mouchoir.) Un sorcier à la solde de Nilfgaard ? Pour quelles raisons ? Pour de l’argent ? C’est ridicule. En vue d’obtenir de grands pouvoirs sous le gouvernement d’Emhyr, l’empereur victorieux ? Encore plus ridicule. Ce n’est pas un secret, Emhyr var Emreis garde les sorciers à son service peu de temps. Les sorciers de Nilfgaard sont traités avec aussi peu d’égards que, disons, les valets d’écurie. Et ils n’ont pas plus de pouvoir que ces derniers. Est-ce que l’un de nos magiciens prétentieux se serait décidé à lutter pour la victoire d’un empereur auprès duquel il deviendrait un vulgaire valet d’écurie ? Par exemple Filippa Eilhart ? elle qui dicte à Vizimir de Rédanie ses proclamations et ses édits ? Ou alors Sabrina Glevissig ? elle qui, en tapant du poing sur la table, interrompt les discours d’Henselt de Kaedwen pour enjoindre le roi à la fermer et à l’écouter ? Ou encore Vilgefortz de Roggeveen ? lui qui a répondu récemment à Demawend d’Aedirn que, pour l’heure, il n’avait pas de temps à lui consacrer ?
— Abrège, Codringher. Comment ça se passe alors avec Rience ?
— Simplement. Les services secrets de Nilfgaard s’efforcent d’atteindre un magicien, et ils entraînent un factotum à collaborer avec eux. D’après ce que je sais, Rience n’aurait pas dédaigné les florins de Nilfgaard et aurait trahi son maître sans hésitation.
— Maintenant c’est toi qui racontes des sornettes. Même nos magiciens corrompus auraient compris tout de suite qu’on les avait trahis, et Rience, ainsi découvert, pendouillerait depuis longtemps au bout d’une corde. Et encore, dans le meilleur des cas.
— Quel enfant tu fais, Geralt. On ne pend pas les espions percés à jour, mais on les met à profit. On les gave de fausses informations, on essaie d’en faire des agents doubles…
— N’ennuie donc pas l’enfant que je suis, Codringher ! Ni les coulisses du monde de l’espionnage ni la politique ne m’intéressent. Rience est à mes trousses, et je veux savoir pourquoi et sur ordre de qui. Apparemment, il s’agirait d’un magicien. Mais qui est-il ?
— Je ne sais pas encore. Mais je le saurai bientôt.
— Bientôt, répéta le sorceleur en détachant chaque syllabe, c’est trop tard pour moi.
— C’est bien possible, dit sérieusement Codringher. Tu t’es fourré dans un sale pétrin, Geralt. Tu as bien fait de t’adresser à moi. Je sais sortir les gens du pétrin, moi. En principe, pour toi, c’est déjà fait.
— Vraiment ?
— Vraiment. (L’avocat porta son mouchoir à la bouche et toussa de nouveau.) Parce que, vois-tu, collègue, outre les magiciens et peut-être aussi Nilfgaard, un troisième joueur est entré dans la partie. Figure-toi que des agents des services secrets du roi Foltest m’ont rendu visite. Ils avaient un problème. Le roi leur avait ordonné de rechercher une certaine princesse disparue. Quand il s’avéra que l’affaire n’était pas si simple, les agents décidèrent d’embaucher un collaborateur, spécialisé dans les affaires compliquées. En lui exposant le problème, ils suggérèrent qu’un certain sorceleur pourrait en savoir long sur la princesse recherchée. Il pourrait peut-être même savoir où elle se trouve.
— Et comment a réagi notre spécialiste ?
— Tout d’abord, il exprima son étonnement, notamment sur le fait que le sorceleur en question n’ait pas été envoyé au cachot, où, par les moyens traditionnels, on aurait appris ce qu’il savait, et même une bonne partie de ce qu’il ne savait pas mais qu’il aurait inventé pour faire plaisir à ses interrogateurs. Les agents rétorquèrent que leur chef le leur avait interdit. Les sorceleurs, expliquèrent-ils, ont un système nerveux tellement sensible que, sous l’influence de la torture, ils meurent aussitôt, car, selon leur expression imagée, une veine de leur cerveau pète. Par conséquent, on leur avait conseillé de pister le sorceleur. Mais cette tâche se révéla être également compliquée. Notre spécialiste complimenta les agents pour leur sagesse et leur demanda de revenir le voir deux semaines plus tard.
— Ils sont revenus ?
— Et comment ! Notre spécialiste – qui te considérait déjà comme son client – leur présenta alors des preuves irréfutables démontrant que le sorceleur Geralt n’avait jamais eu, n’avait pas et ne pouvait avoir quoi que ce soit de commun avec la princesse recherchée. Le spécialiste avait en effet retrouvé des témoins oculaires de la mort de la princesse Cirilla, petite-fille de la reine Calanthe et fille de la reine Pavetta. Cirilla était morte trois ans auparavant, dans un camp pour fugitifs, à Angren. D’une diphtérie. Avant de mourir, l’enfant avait terriblement souffert. Tu ne vas pas le croire, mais les agents de Témérie avaient les larmes aux yeux en écoutant les récits de mes témoins oculaires.
— Moi aussi, j’en ai les larmes aux yeux. Je présume que les agents témériens ne pouvaient ou ne voulaient pas t’offrir davantage que deux cent cinquante couronnes ?
— Ton sarcasme me blesse le cœur, sorceleur. Je t’ai sorti de l’embarras, et toi, plutôt que de me remercier, tu piétines ma sensibilité.
— Merci et pardon. Pourquoi le roi Foltest a-t-il ordonné à ses agents de rechercher Ciri, Codringher ? Que devaient-ils faire, après l’avoir retrouvée ?
— Tu n’es pas très perspicace. La tuer, c’est évident. Elle a été reconnue comme prétendante au trône de Cintra, or, pour ce trône, d’autres plans sont prévus.
— Ça ne tient pas debout, Codringher. Le trône de Cintra a brûlé en même temps que le palais royal, la ville et tout le pays. C’est maintenant Nilfgaard qui gouverne. Foltest le sait parfaitement, les autres rois aussi. De quelle manière Ciri pourrait-elle prétendre à un trône qui n’existe pas ?
— Viens. (Codringher se leva.) Essayons de trouver ensemble une réponse à cette question. Je te donnerai pour l’occasion une preuve de confiance… (Il invita Geralt à regarder le portrait au cadre doré qui était suspendu au mur, face à son bureau.) Qu’est-ce qui t’intéresse autant dans ce portrait ?
— Le fait qu’il soit percé de trous comme si un pivert l’avait becqueté plusieurs secondes d’affilée, dit Geralt, et puis aussi qu’il représente un idiot exceptionnel.
— C’est mon défunt père. (Codringher se courba légèrement.) Un idiot exceptionnel… J’ai suspendu là ce portrait pour l’avoir toujours sous les yeux. En guise d’avertissement. Viens, sorceleur.
Ils sortirent dans le vestibule. Allongé au milieu du divan, le grippeminaud se léchait avec zèle une patte arrière qu’il avait étirée sous un angle étrange ; à la vue du sorceleur, il décampa aussitôt dans l’obscurité du couloir.
— Pourquoi les chats te détestent-ils à ce point, Geralt ? Est-ce que c’est en rapport avec…
— Oui, le coupa-t-il. Tu as deviné.
Au milieu des boiseries en acajou, un panneau s’écarta sans bruit, dévoilant un passage secret. Codringher passa en premier. Le panneau, assurément actionné par magie, se referma derrière eux, mais sans les plonger dans l’obscurité. Des profondeurs du mystérieux couloir leur parvenait de la lumière.
Dans le local situé au fond du couloir, il faisait froid et sec ; une odeur lourde, étouffante, un mélange de poussière et de cire de bougies, emplissait l’air.
— Tu vas faire la connaissance de mon collaborateur, Geralt.
— Fenn ? dit en souriant le sorceleur. Pas possible !
— Mais si. Reconnais-le, tu soupçonnais que Fenn n’existait pas, pas vrai ?
— Comment donc ! Non, voyons, pas du tout !
La pièce voûtée, pas très haute, était encombrée jusqu’au plafond de planches et d’étagères sur lesquelles trônaient des multitudes de livres. Soudain, un grincement retentit. Un instant plus tard, un véhicule bizarroïde, un fauteuil surélevé, équipé de roues, fit son apparition. Sur ce fauteuil était assis un nain à la tête énorme – sans cou – plantée directement sur des épaules disproportionnément étroites. Le nain n’avait plus de jambes.
— Laissez-moi faire les présentations, dit Codringher. Jakub Fenn, légiste érudit, mon associé et collaborateur inestimable. Et voici notre invité et client…
— Le sorceleur Geralt de Riv, acheva l’infirme avec un sourire. Je n’ai pas eu trop de mal à deviner. Je travaille sur le sujet depuis plusieurs mois. Messieurs, si vous voulez bien me suivre.
Ils suivirent le fauteuil grinçant dans le labyrinthe des étagères qui ployaient sous le poids des livres – ceux-ci n’auraient d’ailleurs pas dépareillé dans la bibliothèque universitaire d’Oxenfurt. D’après l’estimation de Geralt, les incunables avaient dû être collectionnés par plusieurs générations de Codringher et de Fenn. Il était content de la preuve de confiance qu’on lui avait témoignée, et se réjouissait de pouvoir enfin rencontrer Fenn. Il ne doutait pas toutefois que le personnage, bien que réel à cent pour cent, soit aussi en partie mythique. Indubitablement, le Fenn mythique, l’alter ego de Codringher, avait été souvent vu sur le terrain, alors que le légiste érudit cloué dans son fauteuil n’avait vraisemblablement jamais quitté le bâtiment.
Le centre de la pièce était particulièrement bien éclairé ; sur un pupitre accessible au fauteuil à roulettes s’entassaient des livres, des rouleaux de parchemin et de vélin, des papiers de toutes sortes, des bouteilles d’encre et d’encaustique, un ensemble de plumes et des milliers d’ustensiles énigmatiques. Certains étaient toutefois reconnaissables. Geralt distingua des moules à falsifier les sceaux et une râpe en diamant destinée à effacer les inscriptions sur les documents officiels. Au milieu du pupitre était posée une petite arbalète escopette à billes, et, à côté, sous des tissus en velours émergeaient de grands verres grossissants, faits à partir de cristal poli des montagnes. Des verres semblables étaient extrêmement rares et coûtaient une fortune.
— Tu as du nouveau, Fenn ?
— Pas grand-chose, répondit l’infirme en souriant. (Il avait un sourire agréable, particulièrement attachant.) J’ai fixé à vingt-huit le nombre de magiciens susceptibles d’être le patron de Rience.
— Laissons cela pour l’instant, l’interrompit promptement Codringher. Pour l’instant, c’est autre chose qui nous intéresse. Explique à Geralt les raisons pour lesquelles la princesse perdue de Cintra fait l’objet de recherches menées sur un large territoire par les agents des Quatre Royaumes.
— La jeune fille a du sang de la reine Calanthe dans les veines, dit Fenn, apparemment surpris de devoir expliquer des raisons aussi évidentes. Elle est la dernière d’une lignée royale. Cintra a une importance stratégique et politique non négligeable. Disparue, restée en dehors de la zone d’influence, la prétendante à la couronne est encombrante, et elle peut devenir menaçante si elle se retrouve entre de mauvaises mains. Celles de Nilfgaard, par exemple.
— Si je me souviens bien, dit Geralt, le droit exclut les femmes de la succession au trône de Cintra.
— C’est la vérité, confirma Fenn, et il sourit de nouveau. Mais une femme peut toujours devenir une épouse, et la mère d’un héritier mâle. Les services d’espionnage des Quatre Royaumes ont eu vent des recherches fiévreuses entreprises par Rience pour retrouver la princesse, et ils étaient persuadés que c’était précisément dans l’intention de la ramener à Nilfgaard. Il fut donc décidé d’empêcher la princesse de devenir une épouse et une mère. Par un moyen simple mais efficace.
— Mais la princesse n’est plus, dit rapidement Codringher qui observait le changement que les paroles du nabot souriant avaient provoqué sur le visage de Geralt. Les agents l’ont appris et ils ont cessé les recherches.
— Pour l’instant, oui. (Le sorceleur parvint avec peine à garder un ton calme et froid.) Le mensonge a cette caractéristique qu’il finit par être mis au jour. Par ailleurs, les agents du royaume ne sont pas les seuls à participer à ce jeu. Vous l’avez dit vous-mêmes, ils se sont lancés sur les traces de Ciri pour déjouer les plans des autres chasseurs. Ces derniers peuvent être moins perméables à la désinformation. Je vous ai embauchés pour que vous trouviez un moyen d’assurer la sécurité de l’enfant. Que proposez-vous ?
— Nous avons une petite idée. (Fenn jeta un coup d’œil à son associé, mais ne lut pas sur son visage l’injonction de se taire.) Nous voulons répandre le bruit, discrètement mais largement, que non seulement la princesse Cirilla n’a aucun droit au trône de Cintra, mais qu’il en va de même pour ses éventuels successeurs mâles.
— À Cintra, la succession ne se fait pas par la lignée féminine, expliqua Codringher tout en luttant contre une nouvelle quinte de toux. Elle se fait exclusivement par le glaive.
— C’est exactement ça, confirma le légiste érudit. Geralt vient de le rappeler à l’instant. C’est un droit antique ; même cette diablesse de Calanthe n’est pas parvenue à l’annuler, et elle a essayé pourtant !
— Elle a essayé de renverser ce droit au moyen d’une intrigue, dit avec conviction Codringher en s’essuyant les lèvres avec son mouchoir. Une intrigue illégale. Explique-lui, Fenn.
— Calanthe était la fille unique du roi Dagorad et de la reine Adalia. Après la mort de ses parents, elle s’est opposée à l’aristocratie qui voyait en elle une simple épouse pour le nouveau roi. Elle voulait régner sans partager le pouvoir ; tout au plus consentit-elle, pour la forme et le maintien de la dynastie, à l’institution d’un prince consort qui siégerait auprès d’elle, mais à titre de fantoche. Les anciennes familles s’y sont opposées. Calanthe avait le choix entre une guerre civile, l’abdication au profit d’une autre lignée, et le mariage avec Roegner, le prince d’Ebbing. Elle opta pour cette troisième solution. Elle gouvernait le pays, mais aux côtés de Roegner. Bien entendu, elle ne se laissa ni dompter ni embrigader dans des affaires de bonnes femmes. Elle était la Lionne de Cintra. C’était pourtant Roegner qui régnait, même si personne ne le surnommait le Lion.
— Cependant, ajouta Codringher, Calanthe fit tout ce qu’elle put pour tomber enceinte et donner naissance à un fils. Mais rien n’y fit. Elle donna naissance à une fille, Pavetta, puis fit deux fausses couches. Il devint évident qu’elle n’aurait plus d’autre enfant. Tous ses plans tombaient à l’eau. Voilà bien le lot des femmes : voir leurs grandes ambitions barrées par un utérus dévasté !
Geralt fit la grimace.
— Tu es d’une trivialité répugnante, Codringher.
— Je sais. La vérité aussi est triviale. Parce que Roegner se mit à rechercher une jeune reine aux hanches suffisamment larges, issue, pour le bien du trône, d’une famille dont la fécondité serait confirmée jusqu’à la génération de l’arrière-arrière-grand-mère. Le sol commençait à se dérober sous les pieds de Calanthe. Chaque repas, chaque verre de vin pouvait contenir la mort, chaque partie de chasse se terminer par un malheureux accident. La Lionne de Cintra prit alors l’initiative – beaucoup d’éléments en témoignent. Roegner mourut. La variole, à l’époque, faisait rage, et le décès du roi ne surprit personne.
— Je commence à comprendre, dit le sorceleur, apparemment impassible, en quoi consisteront les nouvelles que vous avez l’intention de répandre discrètement, quoique largement : Ciri va devenir la petite-fille d’une empoisonneuse responsable de la mort de son mari ?
— N’anticipe pas les faits, Geralt. Continue, Fenn !
— Calanthe, poursuivit le nain en souriant, a sauvé sa peau, mais la couronne s’éloignait de plus en plus. Quand, après la mort de Roegner, la Lionne aspira au pouvoir absolu, l’aristocratie s’opposa de nouveau durement à la violation des droits et des traditions. Sur le trône de Cintra devait siéger un roi, et non une reine. Les choses furent exposées clairement : à peine les traits de Pavetta évoqueraient-ils, ne serait-ce que de loin, ceux d’une femme qu’il conviendrait de la marier aussitôt à un homme qui deviendrait le nouveau roi. Il n’était pas question d’un second mariage pour une reine inféconde. La Lionne de Cintra comprit qu’elle ne pourrait compter tout au mieux que sur un rôle de reine mère ; le pis étant que celui qui deviendrait le mari de Pavetta écarte totalement sa belle-mère du pouvoir.
— Je vais de nouveau me montrer trivial, prévint Codringher. Calanthe tarda à marier sa fille. Elle avait gâché un premier projet de mariage alors que la fillette avait dix ans, et un second quand elle en avait treize. L’aristocratie découvrit ses intentions et exigea que le quinzième anniversaire de Pavetta soit son dernier en tant que jeune fille. Calanthe fut obligée de donner son accord. Mais elle obtint auparavant ce qu’elle espérait. Pavetta était restée jeune fille trop longtemps. En fin de compte, elle se mit à tellement frétiller qu’elle fauta avec le premier vagabond venu, transformé qui plus est en monstre. Il y avait là quelques circonstances surnaturelles, quelques prophéties, des sortilèges, des promesses… Des Droits de Surprise, n’est-ce pas, Geralt ? Ce qui se passa ensuite, tu t’en souviens à coup sûr. Calanthe fit venir un sorceleur à Cintra, et celui-ci mit la pagaille.
» Ne se sachant pas manipulé, il ôta la malédiction qui affligeait le monstrueux Jez, rendant possible son mariage avec Pavetta. De ce fait, il facilita le maintien du trône, comme le souhaitait Calanthe. L’union de Pavetta avec le monstre libéré de la malédiction fut pour les hautes puissances un choc tellement énorme qu’elles acceptèrent le mariage soudain de la Lionne avec Eist Tuirseach. À leurs yeux, le Jarl des îles Skellige valait quand même mieux que le vagabond Jez. Ainsi, Calanthe continuait à gouverner le pays. Comme tous les insulaires, Eist portait un trop grand respect à la Lionne de Cintra pour s’opposer à elle sur quoi que ce soit, et puis, tout simplement, la royauté l’ennuyait. Il remit entièrement les rênes du pouvoir entre les mains de son épouse. Quant à celle-ci, se bourrant de médicaments et d’élixirs, elle traînait son mari au lit jour et nuit. Elle voulait régner jusqu’à la fin de ses jours. Et si cela devait être en tant que reine mère, alors, que ce soit en tant que mère de son propre fils. Cependant, comme je l’ai déjà dit, les ambitions sont grandes, mais…
— En effet, tu l’as déjà dit. Passe à la suite.
— En revanche, le jour de la cérémonie du mariage, la reine Pavetta, la femme de l’étrange Jez, portait déjà une robe étonnamment large. Résignée, Calanthe changea ses plans. Puisqu’elle-même n’avait pas de fils, se disait-elle, alors que celui de Pavetta hérite du trône. Mais celle-ci mit au monde une fille. Était-ce donc une malédiction ? La princesse, cependant, pouvait encore enfanter. Plus exactement, elle aurait pu. Car un curieux incident se produisit. Son époux – l’étrange Jez – et elle périrent au cours d’une catastrophe en mer restée inexpliquée.
— Est-ce que tu ne ferais pas trop d’insinuations, Codringher ?
— Je m’efforce d’expliquer la situation, rien d’autre. Après la mort de Pavetta, Calanthe s’effondra, mais pas pour très longtemps. Cirilla, sa petite-fille, la fille de Pavetta, était son dernier espoir. Ciri, qui, en véritable petit diablotin, faisait la folle dans tout le château. Un amour aux yeux de certains – les plus âgés surtout, tant elle leur rappelait Calanthe enfant –, elle était pour d’autres… une originale, la fille du monstrueux Jez, sur laquelle un certain sorceleur s’était arrogé de nombreux droits. Et maintenant, nous touchons au cœur du problème : la favorite de Calanthe, à l’évidence préparée à la succession, traitée véritablement comme une seconde reine – un Lionceau issu du sang de la Lionne –, était déjà considérée par certains comme exclue du droit au trône. Cirilla n’était pas bien née. Pavetta avait contracté une mésalliance. Elle avait mêlé son sang royal au sang plus que subalterne d’un vagabond d’origine inconnue.
— Finement pensé, Codringher. Mais ce n’est pas la vérité. Le père de Ciri n’était pas du tout un subalterne. Il était fils de roi.
— Mais que me contes-tu là ? Je l’ignorais. De quel royaume ?
— L’un des royaumes du sud… Maecht… Oui, c’est exactement ça, il était le fils du roi de Maecht.
— Intéressant, marmonna Codringher. Maecht est depuis longtemps un margraviat de Nilfgaard. Il fait partie de la province de Metinna.
— Mais c’est un royaume, intervint Fenn. C’est un roi qui le gouverne.
— C’est Emhyr var Emreis qui le gouverne, le coupa Codringher. Quiconque siège sur le trône y siège par la grâce et la volonté d’Emhyr. Mais puisqu’on y est, vérifie donc qui Emhyr y a fait roi. Moi, je ne m’en souviens plus.
— D’accord, je cherche. (L’infirme poussa les roues de son fauteuil ; en grinçant, il s’éloigna en direction des étagères d’où il dégagea un gros tas de rouleaux qu’il commença à parcourir, en jetant par terre ceux qu’il avait regardés.) Hum ! Je l’ai. Le royaume de Maecht. Ses armoiries représentent des poissons argentés en alternance avec des couronnes sur une surface bleu et rouge quadripartite…
— Laisse tomber l’héraldique, Fenn. Le roi, qui est le roi ?
— Hoët, surnommé le Juste. Choisi par la voie de l’élection…
— … par Emhyr de Nilfgaard, devina froidement Codringher.
— Il y a neuf ans.
— Ce n’est pas celui-là, calcula rapidement l’avocat. Celui-là ne nous intéresse pas. C’était qui avant lui ?
— Un petit instant. Je l’ai. Akerspaark. Mort…
— Mort d’une inflammation aiguë des poumons, après avoir été transpercé par un poignard lancé par un homme de main d’Emhyr ou de ce Juste. (Codringher fit de nouveau étalage de sa sagacité.) Geralt, est-ce que ledit Akerspaark évoque quelque chose pour toi ? Est-ce qu’il pourrait être le cher papa de ce Jez ?
— Oui, confirma le sorceleur après un instant de réflexion. Akerspaark. Je me souviens, Duny appelait son père ainsi.
— Duny ?
— C’est ainsi qu’il s’appelait. Il était fils de roi, le fils de cet Akerspaark…
— Non, l’interrompit Fenn, tout à son affaire. Tous sont ici énumérés. Les fils légitimes s’appelaient : Orm, Gorm, Torm, Horm et Gonzales. Les filles légitimes : Alia, Valia, Nina, Paulina, Malvina et Argentina…
— J’annule les calomnies lancées sur Nilfgaard et sur Hoët le Juste, déclara sérieusement Codringher. Cet Akerspaark n’a pas été assassiné. Il a tout simplement flirté avec la mort. Parce qu’il avait sans doute aussi des bâtards, Fenn, non ?
— Oui. Pas mal. Mais je n’en vois ici aucun qui porte le prénom de Duny.
— Je ne m’attendais pas à ce qu’il en soit autrement. Geralt, ton Jez n’était en aucun cas fils de roi. Même si c’est effectivement ce fieffé Akerspaark qui l’a enfanté quelque part dans un coin, outre Nilfgaard, une sacrée longue liste d’Orm, de Gorm, et autres Gonzales légitimes, ainsi que leur propre progéniture, sans doute nombreuse, l’éloignaient de fait du droit à ce titre. D’un point de vue formel, Pavetta a contracté une mésalliance.
— Et Ciri, l’enfant de cette mésalliance, n’a pas droit au trône, c’est ça ?
— Bravo !
Fenn poussa les roues grinçantes de son fauteuil et s’avança jusqu’au pupitre.
— C’est un argument, dit-il en relevant sa grosse tête. Uniquement un argument. N’oublie pas, Geralt, que nous ne luttons ni pour faire obtenir la couronne à la princesse Cirilla ni pour l’en priver. Des ragots colportés, il doit résulter qu’on ne peut utiliser la jeune fille pour conquérir Cintra. Que si quelqu’un se lance dans cette voie, il sera facile de discuter ses ambitions, de les contester. La jeune fille cessera d’être une figure dans le jeu politique, elle ne sera plus qu’un pion de peu d’importance. Et alors…
— Ils lui permettront de vivre, acheva froidement Codringher.
— Et votre fameux argument, demanda Geralt, jusqu’à quel point est-il solide, en pratique ?
Fenn jeta un œil sur Codringher, puis sur le sorceleur.
— Il ne l’est pas vraiment, reconnut-il. Dans les veines de Cirilla coule toujours le sang de Calanthe, même s’il est quelque peu dilué. En temps normal, on l’aurait peut-être même écartée du trône, mais les temps sont loin d’être normaux… Le sang de la Lionne a une importance politique…
— Le sang… (Geralt s’essuya le front.) Qu’est-ce que ça signifie, l’Enfant de Sang ancien, Codringher ?
— Je ne comprends pas. Est-ce que quelqu’un, en parlant de Cirilla, a usé d’un tel titre ?
— Oui.
— Qui ?
— Peu importe qui. Qu’est-ce que ça signifie ?
— « Luned aep Hen Ichaer », dit soudain Fenn en s’éloignant du pupitre. Littéralement, ce ne serait pas l’Enfant, mais la Fille de Sang ancien. Hum… Le Sang ancien… J’ai rencontré cette appellation. Je ne me souviens pas exactement où… Il s’agit sans doute d’une prophétie elfique. Dans certaines versions du texte de la prophétie d’Itlina, les plus anciennes, il est fait mention, me semble-t-il, du Sang ancien des elfes, autrement dit « Aen Hen Ichaer ». Mais nous n’avons pas ici le texte intégral de cette prophétie. Il faudrait s’adresser aux elfes…
— Laissons cela, coupa froidement Codringher. Chaque chose en son temps, Fenn. Ne nous embarrassons pas de trop de prophéties ni de mystères, ne courons pas plusieurs lièvres à la fois. Cela suffit pour l’instant ; nous te remercions. Porte-toi bien, et travaille bien. Geralt, si tu permets, retournons dans mon bureau.
— C’est trop peu, pas vrai ? demanda le sorceleur dès qu’ils furent de retour dans le cabinet et installés dans leurs fauteuils, l’avocat derrière son bureau, et lui en face. Tes honoraires ne sont pas assez élevés, n’est-ce pas ?
Codringher souleva du bureau un objet métallique en forme d’étoile qu’il fit pivoter plusieurs fois entre ses mains.
— Pas assez élevés, Geralt. Creuser dans les prophéties des elfes, c’est pour moi une charge diabolique, une perte de temps et de moyens ; car cela nécessite de trouver une tactique pour parvenir jusqu’aux elfes, eux seuls pouvant comprendre leurs notes. Les manuscrits elfiques, dans la majorité des cas, comportent une symbolique nébuleuse, des acrostiches, ou parfois au contraire des chiffres. La langue ancienne est toujours au moins à double sens ; transcrite sur papier, elle peut aussi bien avoir dix significations différentes. Les elfes n’ont jamais été enclins à aider quiconque entreprenait de résoudre leurs prophéties. Et, par les temps qui courent, alors qu’une guerre sanglante contre les Écureuils se prolonge dans les bois, il ne fait pas bon s’en approcher. C’est doublement dangereux. Les elfes peuvent te prendre pour un provocateur, les humains t’accuser de trahison…
— Combien, Codringher ?
L’avocat se tut un instant, jouant sans cesse avec l’étoile métallique.
— Dix pour cent, dit-il enfin.
— Dix pour cent de quoi ?
— Ne te moque pas de moi, sorceleur. L’affaire commence à devenir sérieuse. On comprend de moins en moins de quoi il s’agit ici, et quand il en est ainsi, c’est qu’à coup sûr il s’agit d’argent. Un pourcentage m’est alors plus doux que de simples honoraires. Tu me donneras dix pour cent de ce que toi-même tu obtiendras, déduction faite de la somme déjà payée. On prépare un accord ?
— Non. Je ne veux pas t’exposer à des pertes. Dix pour cent de zéro, ça fait zéro, Codringher. Tout ça ne me rapportera rien du tout, mon cher collègue.
— Je le répète, ne te moque pas de moi. Je ne crois pas que tu agisses de manière désintéressée. Je ne crois pas que derrière ce…
— Peu m’importe ce que tu crois. Il n’y aura aucun accord. Et pas question de pourcentage. Détermine le montant de tes honoraires pour la collecte des informations.
— Tout autre que toi, je l’aurais jeté dehors, dit Codringher en expectorant, car je l’aurais immédiatement soupçonné de chercher à me rouler dans la farine. Mais, bizarrement, ce noble et naïf désintéressement te sied pas mal, sorceleur anachronique. C’est dans ton style, c’est merveilleusement et pathétiquement démodé… Être prêt à mourir pour rien !
— Ne perdons pas de temps. Combien, Codringher ?
— Deux fois le montant habituel. Soit cinq cents couronnes en tout.
— Je regrette. (Geralt hocha la tête.) Je ne dispose pas d’une telle somme. Du moins, pas pour le moment.
— Je renouvelle la proposition que je t’avais faite un jour, lorsque nous nous sommes connus, dit lentement l’avocat. (Il s’amusait toujours avec son étoile.) Accepte de travailler pour moi, et tu en disposeras. Non seulement pour payer la collecte d’informations, mais aussi d’autres fastes.
— Non, Codringher.
— Pourquoi ?
— Tu ne comprendrais pas.
— Cette fois, ce n’est pas mon cœur que tu blesses, mais mon orgueil professionnel. Parce que je me flatte de croire que, de fait, je comprends tout. L’ignominie est à la base de notre profession, mais toi tu t’obstines à préférer l’anachronisme à la modernité.
Le sorceleur sourit.
— Bravo !
Codringher fut pris d’une nouvelle quinte de toux, il s’essuya les lèvres, regarda son mouchoir, puis releva ses yeux jaune-vert.
— Ton œil s’est-il faufilé jusqu’à la liste qui était posée sur le pupitre, celle des magiciens et des magiciennes ? L’inventaire des patrons éventuels de Rience ?
— Tout juste.
— Tu n’auras pas cette liste tant que je ne l’aurai pas vérifiée précisément. Ne tire pas de conclusion de ce que tu as aperçu furtivement. Jaskier m’a dit que Filippa Eilhart savait probablement qui se trouvait derrière Rience, mais qu’elle s’était gardée de t’en informer. Filippa n’aurait pas protégé n’importe quel blanc-bec. C’est donc que derrière cette crapule se cache un personnage important.
Le sorceleur se taisait.
— Tiens-toi sur tes gardes, Geralt. Tu es en grand danger. Quelqu’un mène le jeu dont tu n’es qu’un pion. Quelqu’un prévoit exactement tes mouvements, voire les dirige. Ne te laisse pas emporter par la fierté et la suffisance. Celui qui joue avec toi n’est ni une stryge ni un loup-garou. Ce ne sont pas les frères Michelet. Ce n’est même pas Rience lui-même. L’Enfant de Sang ancien, sacrebleu ! Comme si le trône de Cintra, les magiciens, les rois et Nilfgaard ne suffisaient pas, les elfes sont aussi de la partie ! Mets fin à ce jeu, sorceleur, retire tes billes. Déjoue les plans de tes ennemis, et agis comme personne ne s’y attend. Coupe ce satané lien, ne permets pas que l’on t’associe à Cirilla. Laisse-la à Yennefer. Quant à toi, retourne à Kaer Morhen et ne montre pas le bout de ton nez. Planque-toi dans les montagnes. Moi, j’irai fouiller dans les manuscrits elfiques, tranquillement, sans me presser, minutieusement. Et quand j’aurai finalement des informations sur l’Enfant de Sang ancien, quand je connaîtrai le nom du magicien impliqué là-dedans, toi, tu auras eu le temps de rassembler l’argent, et on procédera à un échange.
— Je ne peux pas attendre. La jeune fille est en danger.
— C’est vrai. Mais j’ai ouï dire que l’on te considérait comme un obstacle sur le chemin qui mène à elle. Un obstacle qu’il convient d’écarter absolument. Par conséquent, c’est toi qui te trouves en danger. Ils ne s’en prendront à la fille que lorsqu’ils en auront fini avec toi.
— Ou bien lorsque j’aurai cessé de jouer, et que je me serai écarté et planqué à Kaer Morhen. Je t’ai payé trop cher, Codringher, pour que tu me donnes ce genre de conseils.
L’avocat fit tourner l’étoile en fer entre ses doigts.
— Pour le montant que tu m’as payé aujourd’hui, sorceleur, j’agis activement depuis déjà un certain temps, dit-il en se retenant de tousser. Le conseil que je te donne est réfléchi. Planque-toi à Kaer Morhen, disparais. Et d’ici là, ceux qui cherchent Cirilla l’auront trouvée.
Geralt cligna des yeux et sourit. Codringher n’avait pas pâli.
— Je sais ce que je dis, poursuivit-il en soutenant le regard et le sourire du sorceleur. Les persécuteurs de ta Ciri la trouveront et ils en feront ce qu’ils voudront. À ce moment-là, vous serez en sécurité, aussi bien elle que toi.
— Explique-toi, s’il te plaît. Rapidement, si possible.
— J’ai découvert une certaine jeune fille. Une noble de Cintra, orpheline de guerre. Elle est passée par les camps de réfugiés ; aujourd’hui, recueillie par un drapier de Brugge, elle mesure les aunes et découpe les tissus. Elle ne possède aucun signe distinctif particulier. À une exception près toutefois. Elle ressemble pas mal à une miniature représentant le Lionceau de Cintra… Tu veux voir son portrait ?
— Non, Codringher. Je ne veux pas. Et je ne suis pas d’accord avec cette solution.
— Qu’est-ce qui te motive, Geralt ? (L’avocat ferma les paupières.) Si tu veux sauver cette Ciri… Il me semble qu’aujourd’hui tu ne peux pas te permettre de faire la fine bouche. Le temps du Mépris approche, collègue sorceleur, immense et infini. Tu dois t’adapter. Ce que je te propose est une solution simple. Quelqu’un va mourir pour que quelqu’un d’autre puisse vivre. Une personne que tu aimes sera sauvée. Et c’est une autre petite fille, que tu ne connais pas, que tu n’as jamais vue, qui mourra…
— Et que je peux mépriser ? l’interrompit le sorceleur. Pour protéger ce que j’aime, le prix à payer est le mépris de moi-même ? Non, Codringher. Laisse cette autre enfant en paix, qu’elle continue à mesurer les aunes de draps. Détruis son portrait. Brûle-le. Et donne-moi autre chose pour les deux cent cinquante couronnes que j’ai durement gagnées et que tu as balancées dans ton tiroir. Donne-moi une information. Yennefer et Ciri ont quitté Ellander, je suis certain que tu es au courant. Tout comme je suis certain que tu sais où elles comptent aller, et si quelqu’un est sur leurs traces.
Codringher tapota la table avec ses doigts, et il toussa.
— Le loup, oublieux des avertissements, veut poursuivre la chasse, constata-t-il. Il ne voit pas que c’est lui qui est pris en chasse, qu’il se faufile simplement entre les fladeries installées par le véritable chasseur.
— Ne sois pas banal, mais concret.
— Soit, puisque telle est ta volonté. Il n’est pas difficile de deviner que Yennefer se rend à l’assemblée des sorciers, convoquée pour le début du mois de juillet à Garstang, sur l’île de Thanedd. Elle serpente avec ruse, sans utiliser la magie. La localiser est donc difficile. Il y a une semaine encore, elle était à Ellander ; j’ai calculé que d’ici trois à quatre nuits elle atteindrait la cité de Gors Velen, qui n’est qu’à un pas de Thanedd. Pour aller à Gors Velen, elle doit traverser le bourg d’Anchor. En te mettant en route tout de suite, tu as une chance de rattraper leurs poursuivants. Parce qu’elles sont poursuivies.
— J’espère, dit Geralt avec un affreux sourire, que ce ne sont pas des agents royaux ?
— Non, dit l’avocat en regardant l’étoile métallique avec laquelle il s’amusait. Ce ne sont pas des agents… mais ce n’est pas Rience non plus ; lui est plus malin que toi, car, après la rixe avec les Michelet, il est allé se planquer et il ne montre plus le bout de son nez. Yennefer est poursuivie par trois sbires mercenaires.
— Je suppose que tu les connais ?
— Je connais tout le monde. Aussi je te propose quelque chose : laisse-les tranquilles. Ne va pas à Anchor. Quant à moi, je vais tirer profit de mes connaissances et des connexions que j’ai. Je vais essayer de soudoyer les sbires et d’inverser le contrat. En d’autres termes, je vais les envoyer à la poursuite de Rience. Si ça marche…
Il s’interrompit soudain et s’agita fortement. L’étoile métallique se mit à siffler dans l’air et vint se planter avec fracas dans le portrait, au beau milieu du front de Codringher père, trouant la toile et allant s’enfoncer jusqu’à près de la moitié de l’épaisseur du mur.
— Pas mal, non ? dit l’avocat en affichant un large sourire. Ça s’appelle un orion. C’est une invention d’outre-mer. Je m’exerce depuis un mois, et j’y arrive déjà ; je ne rate jamais ma cible ! Ça peut servir. À trente pas, cette petite étoile est infaillible et meurtrière, et on peut la cacher dans un gant ou derrière le ruban d’un chapeau. Les services spéciaux de Nilfgaard en sont équipés depuis un an. Ha ha ! Si Rience espionne pour Nilfgaard, ce serait amusant qu’on le retrouve un orion planté dans la tempe… Qu’en dis-tu ?
— Rien. C’est ton affaire. Il y a deux cent cinquante couronnes dans ton tiroir.
— Tu as raison, dit Codringher en hochant la tête. Par ces paroles, je considère que tu me donnes carte blanche. Observons une minute de silence, Geralt, en l’honneur de la mort prématurée de sieur Rience. Pourquoi fais-tu la grimace ? Diable ! n’as-tu pas de respect pour la majesté de la mort ?
— Si. Trop pour écouter sans broncher des idiots la railler. As-tu jamais songé à ta propre mort, Codringher ?
L’avocat se mit à tousser péniblement, il regarda longuement son mouchoir, avec lequel il masquait sa bouche. Puis il releva la tête.
— Certes, murmura-t-il. J’y ai songé. Intensément, même. Mais que t’importent mes pensées, sorceleur ? Tu iras à Anchor ?
— J’irai.
— Ralf Blunden, surnommé le Professeur. Heimo Kantor. Yaxa le Bref. Ces noms te disent-ils quelque chose ?
— Non.
— Ils ne sont pas mauvais à l’épée, ces trois-là. Meilleurs que les Michelet. Je suggérerais donc une arme plus sûre, de longue portée. Comme ces petites étoiles de Nilfgaard, par exemple. Si tu veux, je t’en vends quelques exemplaires. J’en ai beaucoup.
— Je n’en veux pas. Ce n’est pas pratique. Ça fait du bruit en vol.
— Le sifflement agit de manière psychologique. Il parvient à paralyser de peur la victime.
— Possible. Mails il peut aussi la prévenir. Moi, en tout cas, je saurais l’esquiver.
— Certes, si tu voyais qu’on la lance sur toi. Je sais que tu parviens à esquiver une flèche ou un projectile qui arrive droit sur toi… mais de derrière…
— De derrière aussi.
— Merde, c’est vrai.
— Faisons un pari, dit froidement Geralt. Je vais me retourner, faire face à la figure de ton idiot de père, et toi tu vas lancer cette étoile dans ma direction. Si tu m’atteins, tu gagnes. Si tu ne m’atteins pas, tu perds. Et dans ce cas, tu déchiffreras ces manuscrits elfiques et tu trouveras les informations sur l’Enfant de Sang ancien. En urgence. Et à crédit.
— Et si je gagne ?
— Tu trouveras aussi ces informations, mais tu les fourniras à Yennefer. Elle paiera. Vous ne subirez pas de dommages.
Codringher ouvrit le tiroir et en sortit un second orion.
— Tu escomptes que je n’accepterai pas le pari.
C’était une affirmation, pas une question.
— Non, sourit le sorceleur. Je suis certain que tu l’accepteras.
— Tu es un risque-tout, Geralt. Je suis un homme sans scrupule, l’aurais-tu oublié ?
— Non, je ne l’ai pas oublié. Néanmoins le temps du Mépris approche, et toi tu avances avec le progrès et l’air du temps. J’ai pris à cœur tes sarcasmes sur ma naïveté anachronique, et, cette fois, je prends un risque, non sans espoir d’en tirer profit. Alors ? Va pour le pari ?
— Va pour le pari. (Codringher s’empara de l’étoile métallique par l’une des branches et il se leva.) Chez moi, la curiosité a toujours pris le pas sur le bon sens, sans parler de ma miséricorde injustifiée. Retourne-toi.
Le sorceleur obéit. Il jeta un regard au visage troué du portrait ainsi qu’à l’orion enfoncé dans le mur. Puis il ferma les yeux.
L’étoile siffla et se planta à son tour dans le mur, à quatre pouces du cadre du portrait.
— Bon sang de bonsoir ! hurla Codringher. Tu n’as même pas tremblé, espèce de salaud !
Geralt se retourna et eut un sourire particulièrement affreux.
— Et pourquoi aurais-je dû trembler ? J’ai compris au son de l’orion que tu l’avais lancé de manière à ne pas m’atteindre.
 
* * *
 
L’auberge était déserte. Sur un banc, dans un coin, était assise une jeune femme aux yeux cernés. Tournée pudiquement de côté, elle allaitait un enfant. Un homme – son mari peut-être – somnolait auprès d’elle, ses larges épaules appuyées contre le mur. Dans l’ombre, derrière le poêle, il y avait également une autre personne qu’Aplegatt ne voyait pas distinctement.
L’aubergiste leva la tête, vit Aplegatt et, remarquant son habit et la plaque avec les armoiries d’Aedirn sur sa poitrine, il se renfrogna momentanément. Aplegatt était habitué à ce genre d’accueil. Il était courrier royal, on lui devait le droit de charrette absolu. Les décrets royaux étaient explicites : dans chaque ville, village, auberge et domaine, le courrier avait le droit d’exiger un cheval frais, et malheur à qui refuserait ! Le courrier, bien entendu, laissait sa propre monture, et emmenait la nouvelle contre un reçu, le propriétaire pouvait ainsi s’adresser au staroste et obtenir une compensation. Mais les choses se passaient diversement. Aussi le courrier était-il toujours observé avec crainte et malveillance : exigera, exigera pas ? Emmènera-t-il à perte notre Ladorée ? notre Passereau, allaité par une pouliche ? ou Petite Corneille, notre chouchou ? Aplegatt en avait vu déjà, des gamins secoués de sanglots, qui, leur cheval préféré déjà sellé et sorti de l’écurie, restaient accrochés à leur camarade de jeux ; plus d’une fois il avait observé le visage des adultes devenu blême, marqué par un sentiment d’injustice et d’impuissance.
— J’ai pas besoin de cheval frais, dit-il rudement. (Il eut l’impression que l’aubergiste poussait un soupir de soulagement.) J’vais juste casser la croûte, parce que la route, ça m’a creusé. Tu as quelque chose dans ta marmite ?
— Il reste un peu de soupe, je vous l’amène tout de suite, posez votre séant. Vous passerez la nuit chez nous ? Il commence à faire sombre déjà.
Aplegatt réfléchit. Deux jours auparavant il avait rencontré Hansom, un courrier de sa connaissance, et, conformément aux ordres, ils avaient échangé leur mission. Hansom s’était chargé des lettres et du message pour le roi Demawend, et il était parti au grand galop à travers la Témérie et Mahakam, vers Vengerberg. Quant à Aplegatt, ayant récupéré le courrier pour le roi Vizimir de Rédanie, il avait repris la route en direction d’Oxenfurt et de Tretogor. Il avait plus de trois cents miles à parcourir.
— Je vais manger et je m’en irai, décida-t-il. C’est la pleine lune, et le chemin est correct.
— C’est vous qui décidez.
La soupe qu’on lui servit était claire et n’avait aucun goût, mais le courrier ne prêtait pas attention à ces détails. Chez lui, il savourait la cuisine de sa femme ; en mission, il mangeait ce qui lui tombait sous la main. Il ingurgita sa pitance lentement, en tenant maladroitement sa cuillère entre ses doigts, engourdis à force de serrer les brides.
Un chat qui somnolait sur le banc près du poêle releva soudain la tête, puis émit un sifflement.
— Courrier du roi ?
Aplegatt frémit. La question venait de cet homme qui un instant auparavant était assis dans l’ombre ; il se tenait désormais près du courrier. Il avait les cheveux blancs comme le lait, retenus sur le front par un bandeau de cuir, et il portait une veste noire chargée de clous argentés, ainsi que de grandes bottes. Sur son épaule droite miroitait le manche renflé de son glaive, jeté au travers de son dos.
— Où te conduit ton chemin ?
— Là où m’entraîne la volonté royale, répondit froidement Aplegatt.
Il ne répondait jamais autrement à ce type de questions.
L’homme aux cheveux blancs se tut un certain temps ; il regardait le courrier d’un air scrutateur. Il avait le visage anormalement pâle, et d’étranges yeux sombres.
— La volonté royale, dit-il enfin d’une voix désagréable, un peu rauque, t’ordonne probablement de te presser ? Tu as sans doute hâte de te mettre en route ?
— Et en quoi ça vous regarde ? Qui donc êtes-vous, pour me brusquer ?
— Je ne suis personne, dit l’homme aux cheveux blancs avec un affreux sourire. Et je ne te brusque pas. Mais, à ta place, je partirais d’ici le plus rapidement possible. Je ne voudrais pas qu’il t’arrive malheur.
Face à de telles affirmations, Aplegatt disposait également d’une réponse bien rodée. Brève et laconique. Apaisée et tranquille, mais qui rappelait de manière indubitable pour qui travaillait le courrier du roi et quelle menace pesait sur quiconque se risquerait à toucher à un seul cheveu de sa tête. Mais quelque chose, dans la voix de l’homme aux cheveux blancs, dissuada Aplegatt de formuler cette réponse.
— Je dois laisser un peu de répit à mon cheval, messire. Une heure, deux peut-être.
— Je comprends. (L’homme aux cheveux blancs hocha la tête, puis il la releva comme s’il prêtait l’oreille aux échos qui venaient de l’extérieur. Aplegatt tendit l’oreille lui aussi, mais il n’entendit que les grillons.) Repose-toi donc, dit l’homme aux cheveux blancs en arrangeant la ceinture de l’épée qui lui ceignait la poitrine. Mais ne sors pas dans la cour. Quoi qu’il puisse se passer, ne sors pas.
Aplegatt s’abstint de poser des questions. Il sentait instinctivement qu’il en serait mieux ainsi. Il se pencha au-dessus de son écuelle et se replongea dans la pêche aux lardons qui flottaient, peu nombreux, à la surface de sa soupe. Quand il releva la tête, l’homme aux cheveux blancs avait quitté la pièce.
Un instant plus tard, on entendit dans la cour le hennissement d’un cheval et un martèlement de sabots.
Trois hommes pénétrèrent dans l’auberge. Quand il les vit, l’aubergiste se mit à essuyer sa chope plus fébrilement. La femme au nourrisson se rapprocha de son mari qui somnolait et le réveilla d’un coup de coude. Discrètement, Aplegatt attira à lui le tabouret sur lequel étaient posés son ceinturon et son couteau.
En s’approchant du comptoir, les hommes balayèrent les hôtes du regard et les jaugèrent. Ils marchaient lentement en faisant tinter leurs éperons et leurs armes.
— Soyez les bienvenus, messeigneurs. (L’aubergiste se racla la gorge et s’éclaircit la voix.) Que puis-je donc vous servir ?
— De la gnôle, dit l’un deux, petit et trapu, aux bras longs comme ceux d’un singe. (Il était armé de deux sabres zerricans qu’il portait en croix dans le dos.) Ça te tente, Professeur ?
— Volontiers, acquiesça le deuxième homme en ajustant ses lunettes – en cristal poli, aux reflets bleutés et à la monture en or – qu’il avait plantées sur son nez crochu. Du moment que l’alcool n’est pas frelaté.
L’aubergiste les servit. Aplegatt remarqua que ses mains tremblaient légèrement. Les hommes s’adossèrent au comptoir ; ils sirotaient sans hâte le contenu de leur coupelle en argile.
— Cher aubergiste, s’exprima soudain celui à lunettes, m’est avis que deux dames sont passées par ici, il y a peu de temps ; elles se dirigeaient avec promptitude vers Gors Velen.
— De nombreuses personnes passent par ici, bredouilla l’aubergiste.
— Tu n’aurais pas pu ne pas remarquer les dames en question, dit lentement l’homme à lunettes. L’une d’entre elles a les cheveux noirs, et elle est d’une beauté extraordinaire. Elle monte un étalon noir corbeau. La seconde, plus jeune, aux cheveux clairs et aux yeux verts, voyage sur une jument pommelée. Elles sont passées par ici ?
— Non. (Aplegatt, qui sentit soudain un frisson lui parcourir le dos, avait devancé l’aubergiste.) Elles ne sont pas passées par ici.
Il se rappelait les paroles de la jeune fille : un danger aux plumes grises ; du sable chaud…
— Courrier ?
Aplegatt fit un signe de la tête.
— D’où viens-tu et où vas-tu ?
— Là où m’entraîne la volonté du roi.
— Les jeunes dames dont j’ai fait mention, tu ne les aurais pas rencontrées, par hasard ?
— Non.
— Tu réfutes bien vite, grogna le troisième homme, maigre et haut comme une perche. (Il avait les cheveux noirs et brillants, comme s’il les avait enduits de graisse.) Et j’ai pas l’impression que tu aies beaucoup fouillé dans ta mémoire.
— Laisse, Heim. (L’homme à lunettes fit un geste de la main.) C’est un courrier. Pas un fauteur de troubles. Quel est le nom de ce relais, aubergiste ?
— Anchor.
— Quelle distance jusqu’à Gors Velen ?
— Hein ?
— Combien de miles ?
— Moi, j’ai pas mesuré les miles. Mais il doit y avoir trois jours de route…
— À cheval ?
— En charrette.
— Hé ! s’exclama soudainement à mi-voix le trapu. (Il se redressa et regarda dehors par la porte largement ouverte.) Jette donc un œil, Professeur. Qui c’est celui-là ? Ne serait-ce donc point…
L’homme à lunettes jeta lui aussi un regard au-dehors et son visage se contracta d’un coup.
— Oui, siffla-t-il. C’est lui, positivement. On a de la chance, tout compte fait.
— On attend qu’il entre ?
— Il n’entrera pas. Il a vu nos chevaux.
— Il sait que nous…
— Tais-toi, Yaxa. Il est en train de dire quelque chose.
— Vous avez le choix. (Venant de l’extérieur, une voix, légèrement rauque mais sonore, qu’Aplegatt reconnut aussitôt, résonna.) Soit l’un de vous sort pour me dire qui vous a engagés, et vous partirez alors d’ici sans problème. Soit vous sortez tous les trois. J’attends.
— Salaud…, gronda l’homme aux cheveux noirs. Il sait. Que faisons-nous ?
D’un mouvement lent, l’homme à lunettes repoussa sa coupelle sur le comptoir.
— Ce pour quoi on nous a payés.
Il cracha dans sa main, remua les doigts et dégaina son épée. Aussitôt, les deux autres mirent aussi leurs lames à nu. L’aubergiste ouvrit grand la bouche pour crier, mais la referma bien vite sous le regard froid et perçant de l’homme aux lunettes bleues.
— Assis, tout le monde, et bouche cousue, lança ce dernier. Heim, quand le combat commencera, tâche de le surprendre par-derrière. Allons, les amis, je vous dis merde ! Sortons !
Dès qu’ils furent dehors, la lutte s’engagea : on entendait des gémissements, des trépignements, le cliquetis des lames. Et puis un cri retentit. Un cri à vous faire dresser les cheveux sur la tête.
L’aubergiste blêmit, la femme aux yeux cernés poussa un cri étouffé en serrant des deux mains son nourrisson contre sa poitrine. Le chat sur le banc se dressa sur ses pattes, courba l’échine, et sa queue se hérissa. Aplegatt, toujours sur sa chaise, se glissa rapidement dans un coin. Son couteau était sur ses genoux, mais il ne l’avait pas encore sorti de son fourreau.
Au-dehors, de nouveau, le frottement des pas sur une planche, un sifflement, et le cliquetis des lames.
— Oh, toi ! s’écria quelqu’un sauvagement, et ce cri, bien qu’il se termine par une injure corsée, était davantage un cri de désespoir que de rage. Toi !
Les lames qui s’entrechoquaient sifflaient. Aussitôt après, un grand bruit perçant retentit, qui sembla déchirer l’air. Comme si un lourd sac de graines s’écrasait sur les planches. En provenance du poteau d’attache, un bruit de sabot se fit entendre, ainsi que le hennissement des chevaux épouvantés.
Une nouvelle fois, quelque chose s’écrasa avec fracas contre les planches, les pas lourds et rapides de quelqu’un qui courait résonnèrent dans la cour. La femme au nourrisson se serra contre son mari, l’aubergiste cala ses épaules contre le mur. Aplegatt dégaina son couteau, laissant son arme toujours cachée sous la table. L’homme qui courait se dirigea vers l’auberge ; il était clair que d’un instant à l’autre il allait se retrouver sur le pas de la porte. Mais avant qu’il apparaisse, une lame siffla.
L’homme hurla et, tout de suite après, il entra en titubant dans la salle commune. Il était sur le point de tomber sur le seuil, mais il se maintint debout. Il fit quelques pas, au ralenti, vacilla, et alors seulement il s’écroula au beau milieu de la pièce, faisant voler la poussière accumulée dans les fentes du plancher. Il tomba face contre terre, inerte, les mains affaissées, les jambes repliées. Ses lunettes de cristal heurtèrent violemment le plancher et se brisèrent en un magma bleuté. Une flaque sombre, brillante, commença à se répandre sous son corps déjà immobile.
Personne ne fit le moindre geste. Il n’y eut pas même un cri.
L’homme aux cheveux blancs pénétra alors dans la pièce.
Il glissa habilement l’épée qu’il tenait à la main dans le fourreau qu’il avait sur les épaules. Il s’approcha du comptoir, ne daignant pas même jeter un regard au cadavre allongé sur le plancher. L’aubergiste se recroquevilla.
— C’étaient de mauvaises personnes, dit l’homme aux cheveux blancs d’une voix éraillée. Et ces personnes sont mortes. Quand le bailli arrivera, il s’avérera peut-être qu’il y avait une récompense pour leur tête. Que le bailli en fasse ce que bon lui semble.
L’aubergiste hocha la tête vivement.
— Il se peut, poursuivit après un instant l’homme aux cheveux blancs, que des compères ou des camarades s’inquiètent du sort de ces mauvaises personnes. À ceux-là, aubergiste, dis-leur que c’est le Loup qui les a dévorées. Le Loup blanc. Et dis-leur aussi qu’ils pensent à regarder souvent derrière eux. Un jour, ils verront le Loup à leurs trousses.
 
* * *
 
Quand Aplegatt atteignit les grilles de Tretogor, trois jours plus tard, il était déjà minuit bien sonné. Il était en colère parce qu’il avait musardé près du fossé, et il s’était presque arraché la gorge à force de crier pour réveiller les veilleurs : ceux-ci dormaient du sommeil de Dieu et ils avaient traîné pour ouvrir la porte. Aplegatt ne les avait pas ratés et les avait copieusement injuriés, remontant jusqu’à trois générations en arrière. Plus tard, il fut ravi d’entendre le commandant, une fois réveillé, compléter abondamment les quolibets dont il avait personnellement affublé les mères, grands-mères et arrière-grands-mères des pioupious. Naturellement, pas question d’aller voir le roi Vizimir en pleine nuit. Du reste, il avait laissé tomber cette idée. Il comptait se reposer jusqu’à ce que sonnent les matines. Il se leurrait. Plutôt que de lui indiquer un endroit où se reposer, on l’accompagna sans tarder jusqu’au corps de garde. Ce n’est pas le gardien de la Cité qui l’attendait dans la pièce, mais l’autre, le gros, le gigantesque. Aplegatt le connaissait, c’était Dijkstra, l’homme de confiance du roi de Rédanie. Dijkstra – le courrier le savait – était habilité à écouter les nouvelles destinées exclusivement aux oreilles royales. Aplegatt lui confia donc ses lettres.
— Tu as des messages oraux ?
— J’en ai, monseigneur.
— Je t’écoute.
— « De Demawend à Vizimir », se mit à réciter Aplegatt en fermant les yeux. « Primo, les Travestis sont prêts pour la deuxième nuit de juillet après la nouvelle lune. Veille à ce que Foltest ne fasse pas n’importe quoi. Secundo, je n’honorerai pas de ma présence l’assemblée des Astucieux sur l’île de Thanedd, et je te conseille d’en faire autant. Tertio, le Lionceau est mort. »
Dijkstra grimaça légèrement, puis tapota la table de ses doigts…
— Voici des lettres pour le roi Demawend. Et pour le message oral… ouvre bien tes oreilles et fais fonctionner ta mémoire. Tu le répéteras mot pour mot à ton roi. À lui seul, et à personne d’autre. Personne, pigé ?
— Pigé, monseigneur.
— L’information est la suivante : « De Vizimir à Demawend. Contenir absolument les Travestis. Il y a eu trahison. La Flamme a réuni une armée à Dol Angra, et n’attend qu’un prétexte. » Répète.
Aplegatt s’exécuta.
— Bien. (Dijkstra fit un signe de tête.) Tu te mettras en route dès que le soleil se lèvera.
— Cela fait cinq jours que je suis sur les routes, monseigneur. (Le courrier se frotta le derrière.) Si je pouvais faire un somme au moins jusqu’à la fin de la matinée… Me le permettriez-vous ?
— Est-ce que ton roi, Demawend, est en train de dormir en ce moment ? Est-ce que moi, je dors ? Pour avoir simplement posé cette question, garçon, tu devrais prendre mon poing dans la gueule. On va te donner à manger, puis tu pourras allonger un peu tes guiboles sur le foin. Ensuite tu te mettras en route avant le lever du soleil. J’ai demandé à ce qu’on te donne un petit étalon racé. Tu verras, il se déplace tel un ouragan. Et ne fais pas la gueule. Voilà encore cette petite bourse pour toi, c’est une prime, un extra. Pour que tu n’ailles pas raconter que Vizimir est un pingre.
— Merci à vous, monseigneur.
— Quand tu seras dans les bois sur le Pontar, fais attention. On y a vu des Écureuils. Et ces contrées ne manquent pas de bandits ordinaires.
— Oh, ça ! Je suis au courant, monseigneur. Oh là là ! Quand je pense à ce que j’ai vu, il y a trois jours de ça !
— Qu’as-tu vu ?
Aplegatt relata rapidement les événements d’Anchor. Dijkstra écoutait, ses bras puissants croisés sur sa poitrine.
— Le Professeur…, dit-il, pensif. Heimo Kantor et Yaxa le Bref. Occis par un sorceleur. À Anchor, sur la route qui mène à Gors Velen, autrement dit à Thanedd, à Garstang… Et le Lionceau est mort ?
— Que dites-vous, monseigneur ?
— Aucune importance. (Dijkstra releva la tête.) Du moins pour toi. Repose-toi. Et à l’aube, en route.
Aplegatt mangea ce qu’on lui apporta, et s’allongea un peu. Il était tellement fatigué qu’il n’eut pas même le temps de cligner des yeux. Avant l’aube il avait déjà franchi la porte de la ville. Son étalon était effectivement fringant, mais récalcitrant. Aplegatt n’aimait pas ce type de chevaux.
Sur ses épaules, entre l’omoplate gauche et la colonne vertébrale, quelque chose le démangeait de manière insupportable ; pas de doute, c’était une puce qui l’avait piqué quand il somnolait dans la grange. Et pas moyen de se gratter.
L’étalon esquissa un pas de danse, poussa un hennissement. Le courrier l’éperonna et il partit au galop. Le temps pressait.
 
* * *
 
— Gar’ean, siffla Cairbre. (Caché derrière les branches d’un arbre, il observait le chemin. Il se pencha.) En Dh’oine aen evall a stráede !
Toruviel s’arracha du sol, elle attrapa son épée et l’ajusta ; de la pointe de sa botte, elle donna un coup dans la cuisse de Yaevinn qui somnolait près d’elle, dans un trou de chablis. L’elfe bondit, pesta, brûlé par le sable chaud sur lequel il avait posé la main.
— Que suecc’s ?
— Un cheval sur la route.
— Un cheval ? (Yaevinn souleva son arc et son carquois.) Cairbre ? Un seul ?
— Oui. Il se rapproche.
— Eh bien ! Qu’on lui règle son compte. Ça fera un Dh’oine de moins.
— Laisse tomber. (Toruviel le saisit par la manche). À quoi ça sert ? On devait effectuer une reconnaissance, puis rejoindre le commando. Est-ce qu’on doit assassiner des civils sur les routes ? C’est à cela que ressemble la lutte pour la liberté ?
— Justement, oui. Pousse-toi.
— Si on laisse un cadavre sur la route, la première patrouille qui passera donnera l’alerte. L’armée commencera à nous pourchasser. Ils vont surveiller les gués. Nous pourrions avoir des problèmes pour traverser les rivières.
— Il n’y a pas grand monde qui passe par ici. Avant qu’ils découvrent le corps, nous serons déjà loin.
— Ce cavalier est déjà loin, lui aussi, dit Cairbre du haut de son arbre. Au lieu de bavarder, il fallait tirer. Maintenant, tu ne l’atteindras plus. Il est bien à deux cents pas.
— Du haut de mes soixante-six livres ? (Yaevinn caressa son arc.) Avec mon bel engin de trente pouces ? Par ailleurs, il n’y a pas deux cents pas. Cent cinquante, maxi. Mire, que spar aen’le.
— Yaevinn, laisse…
— Thaess aep, Toruviel.
L’elfe retourna son chapeau de manière à ne pas être gêné par la queue d’écureuil qui y était fixée, il banda rapidement son arc, avec puissance, jusqu’à son oreille, puis il visa avec précision et détendit la corde.
Aplegatt n’entendit pas la flèche. C’était une flèche silencieuse, empennée spécialement avec de longues plumes grises étroites. Elle était dotée d’un empennage à rainures pour augmenter sa rigidité et diminuer son poids. La pointe à trois lames, aiguisée comme un rasoir, atteignit rapidement le courrier au milieu du dos, entre l’omoplate gauche et la colonne vertébrale. Les lames étaient placées à l’encoignure ; en se plantant dans le corps, la pointe tourna comme une vis, massacrant les tissus, entaillant les vaisseaux sanguins, réduisant les os en miettes. Aplegatt s’affaissa sur l’encolure de son cheval et glissa à terre, inerte comme un poids mort.
Par terre, le sable était chaud, brûlant même, tant le soleil tapait fort. Mais cela, le courrier ne le sentit pas. Il était mort sur le coup.
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